
O. COUDREAU 

/f . YOYAGE 

> « - 

A LA MAPUERÁ 
• v .JÍ 1 ' •. '* 

21 rAvril 1901 — 24 Décèmbre 1901 

' » 

>? ,/ .     ' 

OUVKAGE ILLUSTRÉ Dti 5G VZGMETTES ET BE 1 CABTE 

PARIS 

A. LAUÜRE, IMpiUMEUU-ÉDITEÜR 
«V'' 9,-iioe de fleurüs, 9 

$ # , -■ " 
1903 



- 
—- 

■■ ■ 
' 

■ 

■ 



^BbbasíTÍJj. 

■? N® 375 'W 

VOYAGE 

A LA MAPUERA 



^n. 

JÊf 
mk 

?• 

' •* ;'i ■ 



O. COUDREAU 

VOYAGE 

A LA MAPUERÁ 

21 Avril 1901 — 24 Décembre 1901 

OUVRAíiE IILUSTIUÍ DE ÕG VIGAETTES ET DE 1 CARTE 

PARIS 

A. LAHüilE, IMP111MEüIl-ÉDITEüII 

9, RUE DE FLEURUS, 9 

1903 



s 

c 

vo' ^ 
1 Cy 

mi-sudeco 

BIBLIOTECA 

N" ?)§ 

DA t A f/" ' 



VOYAGE A LA MAPLERA 

CHAPITR E PU EM I EU 

Incerlltiule. — M. Monlenegro me conlic une nouvelle mission. — Départ. •— Barque à la 
reiiior(|uc. — Bahia: de Marajc. Transes. — Faro. I.c I)1 (laspard Gosta. — Be 
Yamundn est toujours aussi déscrt. — Oriximiná. — La viande et Ic.s mendiants. — João 
est de corvee. — Esteve et Gnaldíno sont de plantou. — Gonversations édifiantes. — 
Population orlximinense. — Ilostilité. —Départ. — .-/ /<■/ tombe tf Henri Coudreau. —Ghez 
Uayniond da Santos. — Los danses nègres. — Loudon et Gamba. — La mère de Raymond. 
Inconscicnce. — Nouveaux barqueiros : Grégorio, Manoel, Winceslaú et Simão. — Départ 
de cbez Raymond. — La cachoeira da Porteira. — Imprudcnce de João. — João mon (illeul. 
.— « Gancho et Forquilhas ». — Mnscc non phéniqué. — Mante rcligieu.se et phyllics. — 
Nids de fourmis. — Anlres hyménoptères. — Lcs gucpes. — Leurs piqures. — Mes gcns 
à l'eau. — Je suis dans un ctat pitoyable. — Inconvcnicnts des exploralions. 

Depuis mon passage aux environs d Alemquer, que je ne voulus pas visiter, 

lors de mon dernier voyage au Curuá1, je n'c;tais pas saus songeràlaréceplion 

<pii avail élé faile à Lun des memhres de ma mission, réceplion qui devait 

avoir une cause, et j'élais envahie, malgré moi, par de noirs pressentiments. 

« I,e nouveau Gouverneur de Para va, parail-il, me jeter par-dessusbord et 

me laisser saus (ravail. » 

1 • fpjaçc au Curuá. 
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Mon réveil de chaque matin est conliiuiollemont assailli par celle pensée. 

Je me representais, en eílet, à mon arrivée à Para, être brutalement remer- 

ciéc, renvoyée dans mes foyers comme un vieux serviteur dont on esl fatigué 

ou dont les services ne peuvent pias voas être de quelque utilité. 

Qu'on s'imagine enfin l'état d'esprit du vòyageur, qui n'ayant pour loule 

fqrtune que sa boussole et son carnet, avide de repôs, la fièvre dans les os et 

le feu dans la tête, se met à songer qu'après eette halte ee sera la fin. 

La maladie et rincertitude affreuse dans laquelle m'avaient plongée les bruils 

qui semblaient courir sur mon avenir m avaienl mise dans un état pitovable. 

On peut dês lors imaginerla reconnaissance que j'eus pour eelui qui, par sa 

bonlé et sa íerjmelé, sutrésisler à ceux qui auraient voulu rinfluencer. 

11 est rare de troiíver un haut fonctionnaire qui ne cède pas à la pression de 

son entqurage. 

M. A. Montenegro, le nouveau Gouverneur de Para, me confie une nou- 

\elle mission, au grand élonnemenl et pour la plus grande contrariélé des 

gens qui me croyaient déja jelée par-dessus bord et qui ctaient déjà curieux 

de voir comment je me tirerai de ce mauvais pas, n'ayantni argenl, ni travail. 

( ','esl donc avec Tesprit plus tranquille, le ceeur plein de confiance et de cou- 

rage, que je pars de Para le 20 avril 1901. 

De Para à Oriximiná, poinl ou le vapeur doit me laisser, je n'ai rien à ajouler 

à cc qui a déjà été écrit dans les precedentes relations de voyage. 

Sur le parcours, ce sonl toujours les mêmes pelites villes, réealcitrantes au 

progrès; Texcmple que leur donne Para, leur capitale, ne les émeut poinl : 

leurs petites disputes personnelles passent avant rintérêt general. 

Sur le vapeur, toujours le même type de gens, avec la même éducalion, les 

mêmes conversations, rien à glaner de neuf, et ce serait d'une monotonie 

désespérante, si je n'avais la constante prépccupation de ma barque. 

J'emmène avec moi un grand canot pour aller íaire le leve des immenses 

lacs du bassin du Curuá 

Ce n'est pas une petile aíFaire que d'emmener une embarcalion à la remorque 

d'un vapeur. 

1. Voyage au Curuá» 
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Le Commandant est heareusement im liommo d'une extreme complaisaaee, 

et Ia surveillance constante qu'il exerce snr ma petite maison flotlante Tem- 

pêche de disparaitre sons les ílots. 

Tout d'abord, nous rencontrons la Bahia de Mara jó, avee ses grosses vagues 

qui menacent d'engloutir constamment mon canot; puis c'est le remous occa- 

sionné par la marche rapide du vapeur; en sortant de Tliélice 1 eau va hattre 

avee force la proue, soulève et lend à faire plonger Ia poupe, ce qui le remplit 

d'eau; il faut plusieurs fois arrèter le vapeur pour le vider. 

Dans la nuit, cela devient un véritable supplice. 

.le me suis installée à Tavant du vapeur parcequ'il faitplus frais; je m'éveille 

à chaque instant pour courir à Tarrière et examiner Ia situation de mon 

embarcation. 

Est-ce le sommeil qui obscurcit mes yeux, je nc distingue plus mon bateau; 

vite, je vais réveiller le Commandant : 

. « Commandant, mon canot est coulé, ou bieh ce sont les cordes de la 

remorque qui se sont cassées, mais il n'est plus là. » 

Ee Commandant, três bon et três patient, se lève et nous allons voir. 

« Madame, votre canot va três bien, il ne risque rien pour le moment. » 

Me voilà tranquillisée, mais pour peu de temps, quelques heuresde sommeil 

et me voilà de nouveau à Tarrière. Nouvelle alerte. 

« Commandant, Commandant, mon canot est plein d'eau, il est prèt à 

couler. » 

Nous allons voir et de nouveau le Commandant me rassure. 

« 11 a peut-être un peu d'eau, je ne puis distinguer d'iei avee cette obscu- 

rilé ; mais nous allons nous arrêter à Brèves dans quelques minutes, je ferai 

mettre une lanterne dans la cale de votre canot; de cette facon, nous verrons 

si quelque danger le menace. » 

Je vis dans les transes pendant tout ce voyage, aussí je me promets bien de 

ne plus mettre une embarcation à la remorque du vapeur dans lequel je serai 

passagère! 

Dans le parana d'Alemquer, je premis mes deux petits canots : Bemtevi et 

Andorinha; je laisse ma grande barque dans le parana d'Obidos, à Ia bouche 
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dii furo do « Piabo », furo qui, me dit-ou, se rend dans le lac Mae uni1; enfln 

nous arrivous à Oriximiná, ou je laisse canols el personnel. 

Je poursuis mon voyage dans le vapeur avec uu seul domestique. Je vais à 

Faro m enteudre avec le Juiz de Direito, le l)1, Gaspar Costa, uu des rares amis 

restes íidèles. II désire beaucoup que Ia pellte ville donl il a Ia diréction, pro- 
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Tailhadão du Taboleiniilio. 

gresse; je vais essayer de 1'aider dans sa tâclie en decouvrant quelque cliose 

dans sonyamunda; si j'y réussis, eomme il sera heureux! 

Quand nous avons remonte le Yamunda, nous étions eh hiver, et avec les 

pluies, il etail impossible d'explorer Ia forêt des rives qui étaient inondées. 

Je me propose de remonter le rio Mapuera, puis de faire la traversée de la 

Mapuefa au Yamunda, el ee serail véritablement une mauvaise fortune à nulle 

j. Voyage au Curuà. 
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aulro pareille, si dans ec pays si riclie, je ne deconvrais pas quelques produits 

spontanés de Ia forêt, ou (jiielque mine qu'il soit possible d'exploiler. 

Je vais donc causei- avec mou ami le Dr Gaspard Cosia et savoir si Ia rivière 

est plus peuplée que lors de notre passage; si je puis compler sur João Abreu à 

agmgfm 
  

 > 
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Aval de la Cachoeira Grande de la Mapuera. 

Ia Cacboeira Grande pour me fournir de la farinha et peul-être un canot pour 

descendre leA amunda. 

João Abreu n'est plus à la Cachoeira Grande, la rivière est beaucoup plus 

deserte que lors de notre precedente visite, beaucoup ont abandonné le 

Yamunda paree iiue sou caoutehoue est de qualité iuférieure et que la fabri- 

ealioii n'en est pas rémuuératrice. Tout cela est loin de répondre à mes désirs; 
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niiiis aussi, si tout aliait (oiijours l)ien, s'il (;lait si facile de Paire des exnlora- 

lions, tout le monde s'y metlrait! 

\" mni. — De relour à Oriximiná, j'y retrouve tout mon monde, personne 

n'a eu l idée de fuir; ils se sont un peu dispulés, ils se sonl frises el en sonl 

venus un peu aux mains, sans hlessures graves, (jue faul-il demander de plusV 

.le u'ai pas à espérer qu'ils soient des modeles de patience. Ce sont des male- 

lots qui, malgre leurs défauts, ont de bien prccieuses qualités; ils s'acquillent 

fort bien de lenr travail, sont respectneux el soumis; alors tout esl ponr le 

mienx dans le plns tapageur (bis mondes : celni des « barqneiros ». 

Je ramène des bcenfs (jue j'ai acbetés dans Ia comarca 1 de Faro. 

Je Pais tuer un bocuP, c'cst une Pète dans Ia maison ; on n'entend que gais 

sildements, cbanls, rircs : Eêle de courlc durée, joie éphémère. Je vois bicntòt 

s'assombrir la figure de mes bommes, en voici Ia cause : 

Qnand nolre bceufPut abattn, dépecé el déjà debite en tranches prctcs à èlre 

salees, il arrive à la maison une procession de gens venanl (juémander de la 

viande fraicbe. l-cs premiers me content de trèsjolics bisloires de femmes, de 

vicillards, d'enPants qu'ils anraient malades chez eux. J'aim(! mienx les croire 

que d'y aller voir et je lenr Pais distribuer de Ia viande. 

Alai m'en prit, car bicntòt notre maison est remplie de monde, de figures 

(pie je ne connais pas, que je n'ai jamais vues, si bien que je Puis devant les 

envahisseurs, je m'cnPerme dans une chambre el je laisse la corvée à João. 

Mes malelols réelament, ils sonl Pnrienx et viennent me dire : 

« Madame, nolre viande disparait à vne d'a;il, la maison est remplie de 

mendiants qui ne sont pas inléressants, car ils ont de Targenl ponr se pro- 

enrer de la viande; Madame, il n"en restera plns ponr nous, lais-ez-nons les 

mettre à Ia porte. 

— Non, non! n'oírensez personne dans nolre maison, dites simplement à 

João de donner de plns pelils morceanx. » 

Rientòt, je vois parailre João lui-mème. 

« Madame, j'ai déjà distribué plns de la moitié de notre boeuf, et il en vienl 

toujours, de ees sales mendiants. 

I. Comarca, districl. 
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— João, fais comme lu voadras, mais ne vieus plus me déranger. » 

Uu momenl après, la maison csl vide. João a proíité de ce scmblanl de per- 

mission [joiu1 mellre touL le monde à la porte. 

2 mai. — Aujourddmi, noas laons an aulre bteiiC. L'eiivaliissemenl de 

nolre demeure allait recommencer, mais João a eu Idieureuse idée de placer à 

la porte Estevão et Gualdino, deux l)ons gardiens, deux véritables Cerbères. 

Nous entendons des conversations étonnanles entre eux et les bonnes femmes 

du pays. 

« Senhor Estevão, je veux causer avec Madame. 

— Madame ne peut pas causer avec vous. 

— Mais jesuis malade, Senhor Estevão, j'ai besoin d un remède. 

— Madame n'a pas de remède. 

— Alors, Senhor Estevão, je veux causer avec o Senhor João, 1c lilleul 

de Madame. 

— Mon frère ne peut pas causer avec vous. 

— Mais j'ai une commission à lui faire. 

— Mon frère ne peut pas recevoir vos commissions. 

—• Senhor Estevão, je suis si faible que j'ai besoin de manger un peu de 

viande. Soyez gentil, donnez-m'en un peu sans le dire à Madame; vous 

viendrez prendre Ic; café avec moi ce soir, vous verrez comme je fais bien le 

café, j'ai du café supérieur, vous n aurez qu'à apporter un peu de sucre. » 

Estevão reste sourd à toutes ces belles paroles, et mème devant ces préve- 

nances, il se fàche. 

Nous entendons ainsi des conversalions typiques, impossibles à raeonler, à 

cause de leur réalisme dégoútant. Je ne puis m'empêcher de ressentir un peu 

de pitié pour ces malheureuses créatures, et la tristesse m'envahit 1'àme. 

S'ils (itaient pauvres encore, tous ces quémandeurs, ils auraient une excuse; 

mais ils ont tons de Targent et en assez grande quanlilé pour se griser de taíia 

et acheler uu Ias de fanfreluehes, 

Oriximiná est une bourgade. On y eom[)le 45 maisons. Chez les habilants, 

ou rencontre, dans leurs habitudes, tous les défauts et les vices des petitesbour- 

gades demi-civilisées. Certainemcnt, ou ne s'y entre-lue pas ouvertement, mais 
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je ne crois pas qii'il en soil de mème dans les hauls de In rivièie, oíi il est 

prudent de prcndre des prccaulions. 

Grands dieux, qu'on a mauvaise langue à Oriximiiiá! 

On n y enlend que médisances et calomnies; personne ii'est épargné, une 

action faite avec la meilleure inlentíon, la [)arole Ia plns innocemmenl pro- 

noncée, tonl esl déliguré, arrangé, amplifié. On se demande avec lerreur 

quelles diaboliqucs idées ees gens-là onl dans la tèle. 

Sons ces elimals équatoriaux, oíi Ia vie est plns éphémère que parloül 

ailleurs, oíi la mort vous snil à pas de loup, sons la forme de 1'insecle qui 

passe, du replile qui se glisse vers vous, ou hien de ee soufíle Inúlanl qui 

íípporle avec lui l lion ible lièvie, il semhlerail nalurel que les hommes dussent 

se scrrer plus forlement les uns conlre les aulres, afin d'èlre forts pour la 

lullel... II n'en esl rien. Là, comme dans toutes les conlrées oíi Pliomine n'a 

aucune culture iulellecluelle, il esl mesquin et loujours méchanl pour ses 

scmblables. 

Cela ne veut pas dire que la bonlé reside seulemenl cbez riiomme cultive; 

jVícartc mème bien loin de moi celle idée contraire à ee qui m'a éte donné 

de voir. 

Dès mon arrivée à Oriximiná, les babilants s'unissenl dans un bel élan de 

solidarité conlre IClrangère, leur fraternité passagère esl loucbanle. 

Ce qualificalii' (Vèlranger est également donné à mes matelols; les babilants 

d'( )ri\iininá savent bien qu'ils sont lous Mineiros, que Mines-Geraes esl pcut- 

èlre dans le Brésil, mais pour eu\, ce sonl des élrangers parce qirils ne sont ' 

pas du lerroir. 

La populalion métissée, surlout les pelils chefs, me sonl bypocrilement 

bosliles; ils veulenl bien proíiter de mes exploralions pour s'enricbir, mais s ils 

pouvaient mVmpècber deconlinuer mon voyage, comme ils seraienl beureux; 

ils savent bien loule la peine que j en ressenlirais. 

N'onl-ils pas eomploté de s emparer de quelques-uns de mes matelols pour 

voir « si Madameaura le courage d'aller les cherclier à la prison! » 

L'exemple d'Alemquer est còntagieux; mais, eette fois-ei, je suis décidée à 

brusquer les événemenls. 
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A Alemquer, j'etais loin, mes matelots se trouvaient élre setils; mais mainle- 

nant, je suis avec eux, je suis prèle ol J'aUends le commeneemeiit des hoslililés, 

poui' donner une leçon; je commencerai par les eheCs. 

La chance ne nous aide pas pour faire séclier nolre viande; il pleul beaucoup, 

par a verses, il fau! sans cesse renlrer et sorlir Ia viande qui ne sèehe que três 

lenlement. 

Ln moment, nons avons erainl qidelle ne se gâlât, mais nons sorames par- 

venus à la sauver presque lonte. T,a Providence nous ayantdonné unejournée 

de soleil, nous pouvons empaqueter notre carne secea. 

Les canots Hetnlevi, Andorinha et Flor de Amor, ont été visites, cal- 

íatés, repeinls, et le 11\ mai, nous partons sans (pie l on ait osé me déclarer 

la guerre. 

Nous partons avec une petite « lancha 1 » que j'ai pu lonér, elle emmène 

mes canots à la remorque et nous laissera che/ Uaymond dos Santos, au pied 

de la Cachoeira Porteira. 

Je le eonnais trop c(! rio Trombelas, ou la deslinée me fui si crnelle, en 

mVnlevant le eompagnnn de lonte ma vie, au moment ou loules les plns hril- 

lantes esperances semhlaient dcvoir se réaliser pour lui. Aussi hien, il n'aurait 

pas réussi. Jl faut étre médioere pour réussir. 

I)e[)nis le malhem' qui m'a frappée, je me rends souvent sur la tombe dMlenri 

Coudreau et je puise, dans ce pieux pèlerinage, le courage néeessaire à la lulte 

pour ma vie. 

Je ne veux pas que celte sépullure, déjà si lamenlable au milieu de la forêt 

vierge, paraisse abandonnée; ce seixdl trop cruel pour moi et nous nous 

arrétons une demi-journée pour Ia remettre en élal et lapproprier soigneu- 

sement. 

Cest tout ce que je puis faire pour le moment. 

Nous arrivons ehez Raymond dos Santos le 17 mai, avant 1'heure du 

déjeuner'. 

1. Lancha, bateau à vapeur de rivière. 
2. Pour la description du Rio Trombetas d^riximiná à la Cachoeira Porteira, voir le livre : 

Vayage au Trombetas. 

2 
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La rivière est aux pias grosses eaux; ce n'est pas avec le personnel dont je 

dispose que je pourrai faire passer deux grands eanots au-dessus des Cachoeiras. 

Je laisse chez Raymond un grand canot et Ia moitié de ma charge. Comme j'al 

1'intenlioii de faire le leve du Rio Cachorro, il est inutile d'emporter loutes 

mes provisions ponr les redescendre. 

Le \ -j et le 18 mal, nous faisons la répartition de nos colis et 011 charge le 

canot. J'emmène Bemlevi et je laisse Andorinha. J'ai fais également torréfier 

une honne provision de café; le linge est lave, les ganchos1 et les forquilhas2 

sont hien attaché>, nous serions en rnesure de partir le dimanelie [9, mais il y 

a encore un peu de linge qui n'est pas complètement sec, puis surtont mes 

gens m'ont demande la permission de donner un hal soas la « ramada3 » de 

Raymond dos Santos. 

Ce hal me coute du café, du sucre et quelques litres de tafia, mais en 

revanehe, mes matelots sont contenls, nous mareherons hien mieux. 

J'assiste aux deux premières danses, un « londou >3 et une « gamha » : ce 

sont des danses lascives et provocantes, mais les poses plastiques de ees pauvres 

négresses, poses qui vont jusqu'à Piramoralité, sont véritablement grotesques. 

Tous les gens du voisinage sont là; hommes et femmes sont hahillés de eou- 

leurs voyantes, ils onl une préférence marquée pour les couleurs três vives, 

peut-être pour contraster avec leur teinl histré, et les couleurs sont d'autant 

plus crues que les peaux sont plus foncées. 

Corchestre se compose d'un tamhour nègre, d'une guitare et de Ia voix 

humaine. Un noir chante un couplet et tous reprennent en choeur. 

Ln couple seul s'avance au milieu de la salle pour danser. L'homme, tout 

d'ahord, prehd un air vainqueur, il danse un cancan un peu risque, essayant 

de suhjuguer la femme, qui semhle résister; ils tournent Fun autour de Fautre, 

s'avancent en sautillant, s'éloignant, se rapproehant, quelquefois se trouvant 

dos à dos; puis la femme parait se rendre, Fhomme resiste à son tour, il fait le 

dédaigneux; alors la femme se pique au jeu, elle provoque son danseur par 

1. Perche munie d^m crochet. 
2. Perche munie d'une fourche à deux dents. 
3. Voir « Ramada », Voyage au Cuminá. 
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des gesles qui n'ont rien de modesto, puis ils gesticulent à runisson jusqu'à ce 

qu ils soient faligués, ils s'aiTètent et un autre couple s'avance. 

Je ressens une impression des plus pénibles lorsque j'apereois Ia vieillc mère 

de Raymond, une pauvre vieille femme de soixante-dix ans, danser avee sou 

fils, sou petit-fils Antonio, son arrière petit-íils Polycarpo, prenant des poses 

plasliques provocantes, son pauvre vieux corps, aux chairs flasqnes, se redres- 

sanl, se trémoussant, s'oíFrant avee des gestes et mèmo des paroles. Parfois, elle 

essuie son visage en sueur avee les coins de sa hlouse et met ainsi à découvert 

ses deux seins, pareils à deux blagues à tabac vides. Je suis sortie de Ia 

« ramada » complètement écoeurée. 

Je vais me coucber, les laissant à leurs danses; malgré les rires, la musique, 

les eris, les chants et les burlemenls, je m'endürs admirablement bien; on 
s habitue à lout, même à dormir au son de Ia musique nègre. 

Le lendemain, au réveil, la vieille Maria, la mère de Raymond, me reprocbc 

de n'élre pas restée pour la voir danser : « Minha branca, porque vossemece 

não íico por olhar meus mexidas. » Litléralement : « Ma blancbe, pourquoi 

« n'êles-vous pas restée pour voir mes trémoussements? » Et moi, qui avais 

qualifié leurs danses (\'inimorales. 

Lbmmoralité ne commence qu'à la conscience du mal commis, c'esl la ehose 

permise ou défendue qui conslitue le mal, et súrement celte pauvre vieille ne 

croit pas faire mal en mimant des danses provocantes avee son lils. 

Pour juger un milieu, il faut 1'étudier au double point de vue de réducalion 

et de rhérédilé; on ne peut pas demandei' à une race restée dans un élal infe- 

rieur, d avoir les mêmes qualités et ia même valeur morale qu'une race plus 

a\aneée. 

J'emmène avee moi, pour faire mon voyage, neul barqueiros et un pairou; 

tons sont du Tocantins de Ia province de Goyaz. 

Le leinl de mes barqueiros esl d'une couleur qui varie entre le jaune clair et 

le noir d'ébène; il y en a parmi eux qui sont avee moi depuis 1896. Qualre 

seulement sont nouveaux, ee sont : Gregorio, Manoel Gancho, Winceslaú et 

Semeão. 

Gregorio esl pelil et três gras, il a une pbysionomie avenante; ma confiance 
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en lui esl Uès limilée, il est froidement Ciuel. Pendant que nous élions à 

Oriximiná, pour se distraire, pour s'entrelenii- la main, il a tue un eliien en 

lui donnant cinq eoups de couteau, puis il a embroche un ebat pour voir, 

nous a-t-il dit, s'il avait beaucoup de graisse, et il fait loutes sortes de cruautés 

avec un joli sourire et en montrant ses dents poinlues. 

Manoel est un sournois, épiant ce que font ses camarades; il est heureux de 

pouvoir les dénoncer, la moindre faute m'est rapporlée et amplifiée; il est três 

malheureux parce que je ue Cais [)as cas de ses délations. 

Winceslaú, le plus vieux du canot, il a près de quai^anle aus, est un ancien 

V; 

" 
SL': 

• • ■ - 

Uu redrai. 

sous-préfel de poliee, petil, maigre, loiijours malade. II esl rageur, je plaindrais 

celui qui tomberait à sa merci. II y a certaines bistoires qui le font mal juger, 

eu voiei une entre autres ; 

Un jour, au lemps oii il possédait un abatis, un cabai mangeait son manioc, 

il tend un piège, prend la bèle, l altache, lui crève les yeux, dans ces pauvres 

orbiles sanglaules, mel du piment pile et il remei la pauvre bète en liberte; il 

est toul heureux de raeouler celle petile auecdole, se rappelant avee joic les 

cris de douleur du pauvre cabai (capiouara). 

Semeão est une jeune brute de dix-sepl aus, mais e'est une brute comme je 

les aime; jamais il ne se fàche avec ses camarades, il fait bien son travail cl on 
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le Irouve presque loujours silencienx; lorsque Ics uulres le taquinent, il leur 

dil, en les regardanl bien en face : « J'aime pas (iue Ton m'ennuie, quand 011 

nPcnnuic, je cogne. » 

C'est un bon noir, je vais essayer de le garder avec moi pour les autres 

voyages. 

J'ai soiu d'englober ces qualre recrues au milieu des anciens, c'est plus 

pnident. 

I.uiidi 20 rnai. — Nons paitons de chez Haymond, les mauvais pronoslics 

qn'il ne cesse tio ré pé ler à mes gens les épouvaiilent un pen; il paraít que 

Monlíignc dans le Rio Mapuera, 

iinus uc devous pas passer Ia cacliocira Porteira, parce que jamais personne 

" a pu Ia remonlerau moment des grosses eaux : ou nous revieudróns aujour- 

d Imi méme cliez lui ou nous naufragerons. 

Cachoeira Carteira. — Quel cbangemenl, c'est à ne plus s'y reconnailrc! 

d n'y a maínlenanl ni travessão, ni rapide, ni saul; c'esl un couranl impetueux 

d nne violence extreme, sans dénivellemenl appréciable à l'(eil. 

Sur la rive droite, il y a un cap de pierres qui s'avance en aval de Ia cachoeira, 

011 l'eau vienl se briser, et cela produit un remous d'une telle force qu'il esl 

absolument infrancbissable. 

Uive ganche, nous complions poúvoir traverser en amonl de Ia Cachoeira, 
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entre File et Ia torre forme, mais il y a dos remous si violonts que nous serions 

immédialemont engloulis, il n'y a pas à y songer. 

João, mon pilote, a mie idée d'ime belle lemerite. 

II fait remonter Io eaaol le long do la rive gaúcho, jusqu'en amont do la 

cachoeira, un pcu en aval dos remous; il commande aux harqueiros de ramer 

avec beaucoiq) de force pour lulter contre le courant et il nous lance au milieu 

do la rivière, la prouo du canot faisant toujours face au courant; celui-ci nous 

entraine avec une vitesse vertigiueuse, une angoisse nous étreint la poitrine, 

car celle lutle entre les rameurs et le courant est inégale, celui-(;i tendant à 

nous précipiter sur les rochers, malgré lous leurs oflorls. 

Mais João dirige si bien nolre embarcatiou, que nous decrivons une diago- 

nale [lour arriver sur la rive droilo, en amont de la pointe dos rochers du bas 

de la cachoeira qui était infranchissable, il no nous reste plus qu'à suivre la 

rive droite jusqu'à 1'embouchuro do la Mapuera. 

Les harqueiros regardeut João avec admiralion et João a une figure qui 

denote qu il est salisfait de lui-mòme; co qu il vienl de faire était [ilus que 

léméiaire; il a réussi, o'est Ires bien, mais si le courant nous avait entrainés 

ccnt metros [ilus bas, nolre canot se brisait sur les pierres et nous élions lous 

perdus; pas un seul d'entre nous rfaurait échappé à la mort. 

Lorsque je lui demande : « Pourquoi as-tu fait cela? » il me répond que c'élait 

le seul moyen à employer pour ne pas retourner chez Raymond, et qifil aimail 

mieux mourir plulòt que voir les Mucambeiros se moquer de lui. 

Et voilà! Pour une queslion d'amour-propre de João nous pouvions mourir 

lous. 

João est mon íilleul de Sainl-Jean, il a vinglel unans^esl un três bongarçon, 

fort comme un bceuf et sensible oomme un enfant. II aurait été excellentsi je ne 

favais pas aulant gâlé, mais il est arrivé chez nous en 189G, il était loul jeune, 

poli, obéissant, avec une figure avenante, toujours souriante et toujours con- 

tent; je Fai laissé un peu trop faire ses quatro volonlés. Mon mari, qui apprc- 

ciail beaucoup sa çonnaissance des cachoeiras et aimait sou caraclère, maidail 

à le gâter; il sail lire et écrire, parle le franeais. Malheureusement, il est três 

enliché de lui-mòme et n'admel jias que Fon doule de sa science et pour mon- 



VOYAGE A LA MAPUERA. 15 

Irer qiul sait davantage que les aulres, il est bien capable de mettre mon canot 

au fond d'une cachoeira; le seul défaut grave que je lui connaisse, c'cst sou 

orgueil démesurc; mais il est bon, dcvouc, prévenant, fidèle et surlout 

cachoeiriste émérile. 

Nous arrivons relativement assez vite à remboucluire de Ia Mapuéra, jedis 

relativement, ear cetle navigation au « gauclio » et à la « forquilha » est bicu 

la plus enuuyeuse que je connaisse. 

Le « gancho » est un erochet fabrique avec une fourehe faile par la renconlre 

de deux branches; il faul un bois três dur pour íaire un gancho; généralemenl 

on choisit une fourehe de piranheira, puis ce erochet est passe au feu aíln de le 

durcir et il est solidement atlaché au bout d'une gaule peu lourde el três longue. 

T^a « forquilha » est fabriquée aussi avec une fourehe; mais il n'est pas 

necessaire d'employer un bois três dur; il n y a qu'à choisir l ouverture pas 

trop grande; elle est allachée à une perche beaucoup plus grosse que celle du 

gancho. 

Eu marehant avec le gancho et la forquilha, nous rcssemblons à une grosse 

araignce s'accrochant aux branches de la rive. 

Le gancheiro est bien a Ia proue du canot; son travail consiste à aecrocher 

son instrumenl aussi loin que possible, puis à tirer, mais surlout il faut qu'il 

empêche Ia proue du canot des'ouvrir, e'est-à-dire de s'écarler trop dela rive, 

ear si Ia proue était prise par le courant, nous serions relournés bout en aval 

et nous redescendrions bien vite, perdant en quelques minutes le travail de 

plusieurs heures. 

Le forquilheiro est eelui qui fait avancer le canot, il plante sa fourehe au 

milieu des branches et pousse avec toute la force possible en marehant de la 

proue a la poupe. II n'y a jamais qu'un seul gancheiro et toujours deux forqui- 

Iheiros. Quand l'un est a la poupe, l autre est déjà à la proue, sa forquilha dans 

les branches et poussant à son tour. 

Avec cette navigation, il faudrait nettoyer tons les jours nolre canot, car les 

íeuilles, les branches et surlout les insectes rencomhrent vite. Et ces insectes 

piquent, mordenl, brúlent. Nous en avons de toutes les variêlcs, depuis l'abo- 

minable chenille jusquau brillant searabée, passant par tons les hémiptères 
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puants et les diptères agaçants, pour arriver à la variélé repugnante et malfai- 

sante des arachnides. 

Celte insupportable eollection m'amuse quekjuefois; j'agace une mante rcli- 

gieuse avec une pelite baguette de Ix.is qu'elle ne parvienl pas à saisir ou 

j'atlache avec des íils des phyllies, je varie les couleurs, je vais de la feuille 

sèehe au vert pàle, elles sont ravissantes les pliyllies de ces régions, elles sont 

três grandes et leurs ailes ressernblent, à s'y méprendre, à des fenilles d'arbres. 

Deux choses principalement sont ennuyeuses dans cetle borrible navigalion : 

ce sont les nids de fourmis et ceu\ de guèpes. Et e'est par légions que lombent 

les fourmis, quelques secondes suffisent pour que nous en sovons eouverls des 

pieds à la lète, et elles piquenl les yeux, les oreilles, le cou, s'atlacbanl à la 

racine des cbeveux, dans !e dos et sur la poilrine, aux cuisses et aux jambes; en 

un clin d'a,'il, le corps esl lumélic, au poinl de vous procurer une vérilable 

souíTrance qui vous fail pousser des gémissemenls! 

Les autres ennemis non moins redoutables, ce sont les guèpes. F.eurs nids 

sont caches sons les fenilles et ou ne peut pas les apercevoir, mais quand le 

ganeheiro ou l'un des forquilbeiros remuenl les brancbes sur lesquelles s(! 

trouvent ces nids, elles sorlent furieuses, par centaines et fondent sur nous, en 

enfonçant si bien leur aiguillon, qu'il reste dans la cbair. Cest un supplice 

épouvantable; quand on reçoit ainsi de quinze à vingt piqúres, c'est à devenir 

fbu ! 

Lorsque mes bommes, qui travaillenl le lorse nu, sentent les guèpes fondre 

sur eux, ils se jellenl à Tcau et y reslenl jusqu'à ce que les guèpes réinlègrenl 

leur domicile; presque toujours le canol, abandonné à lui mème, redescend de 

quelques mètres. 

Mais moi, qui suis encombrée de papiers, de mon carnel de notes, de ma 

boussole, de mon cbrouomèlrc, je ne puis pas me permettre de plonger, il 

faut que je subisse les morsures de ces terribles ennemis, qui me font une 

figure étrange; j'ai un oeil qui disparait sous la paupière gonflée, ou bien ma 

lèvre inférieure esl tellemenl enflée que j'ai Tair d'avoir une bouehe de « Jto- 

tucudo ». Enfin, ce sont les mille petits inconvénienls de l exploration, incon- 

vénienls auxquels, malgré lout, on ne s'accoulume pas três vite. 
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CHAPITRE II 

Rio Mapuéra. — Changement d'aspect. — Nids do guôpes. — A la derive. — Déchargement. 
— Marais. — Chauvcs-souris. — Végétation. — La Mapuéra se peuple. — Ma grotte. — 
Maison vide et habitée. — Cachoeira do Taboleirinlio le tailha dão. — « Flor de amor » va 
au fond. —- Le íroid Cachoeira do Taboleiro. — Les guêpes de Manoel. — Cachoeira do 
Boqueirão. — A Escola. — Cachoeira das ilhotas. — Jc suis blessée. — Dévouement de nies 
barqueiras. — Estêvão. — Notre malle. — João reve de mulâtresses. — Une biche. — 
Secret pour être heureux à la chasse. -— Casa de João Baptisto. — A cidada. — Jja 
dynamite. —■ La pluie. — Cachoeira das pedras gordas. — Cachoeira do carrasco. — 
Guêpes. — Chasse. — I^es cris du canot. — Cachoeira du Cumaru. — Travessão diflicile. 
— Un arbre tombe. — Sang-froid de João.— Cachoeira grande. — En amont. —Un tapir. 

Morro do tailhado. —Cachoeira da Egoa. — Fièvre. Chasse. — Manoel est mordu 
par un serpent. — Cachoeira do Sapateiro. — Cachoeira do Carana. — João. rêve à une 
blanchc : poisson. — Le castanha). — Les dysenteries. — Chez Antonio. — Chasse. — 
Intelligcnce des betes. — J envoie chercher des provisions. 

I/aspect dela Mapuéra a eomplètement ehangé; la rivière parait plus large, 

el en réalité elle i'csL, car les eaux envahissent les deux rives, le déltit de Teait 

esl considérable et la crue a nivele la rivière, les travessões (jui étaient immé- 

diatement en amont de Ia bouche n'existent plus, la rivière court à une allure 

verligineuse mais sans dénivellation appréciable. 

Nous décbargeons sur la rive droite; une langue de lerre cjui s'avance dans 

la rivière a suffi pour doubler la rapidilé du courant. Nous marchons péni- 

blement, lenlement, mais súrement. 

Nous étions à une distance de cinq cents mèlres environ et en amont d'une 

petile ile, lorsque nous renconlrons un nid de guêpes de moeurs exception- 

nellement mécliantes (maribondo surrão), qui nous piquent d'nne telle faeon, 

que lous mes gens tombent à Teaii el le canot s'en va à la derive. 
3 
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Le courant noas ayant enlrainés au milieu de la rivière, João a Lheureuse 

idée de pointer Ia proue du canot sur la pelile ile, et arrivés là, lous les liommes 

s'accrochent aux branches et arrêtent la marche de la petite embarcation. 

Noas remontons la rivière, et celte fois-ci noas sommes sur la rive gaúche, 

nous ne tenons pas à aller de nouveau rendre visite aux guêpes. A un tournant 

de Ia rivière, à Pendroit même oii, pendant Téte, il n'y avait qu'un rapideinsi- 

gnifiant, le courant est si violent qu'il nous faut décharger le canot afin de le 

passer vide. 

La nuit nous surprend avant que celui-ei soil eu amont du courant; nons 

sommes obligés de dormir là oú sont nos bagages, au milieu d'un endroit 

marécageux, sons un dòme épais de verdure qui ne doit pas laisser passer un 

seul rayon de soleil, même à midi. 

Cet endroit humide, domicile préféré des moustiques, est aussi le rendez- 

vous d'une tribu de chauves-souris, qui viennent nous rendre visite pendant la 

nuit. 

Laurence, Gualdino et Winceslaú ont été mordus, Gualdino a perdu beau- 

coup de sang, son hamac en est tout imbibé. 

Nous conlinuons, le lendemain, à nous cramponner aux branches, sondantla 

rive, car nous avons rappréhension des fourmis et des guêpes. Ces insecles 

deviennent pour nous un vérilable cauchemar. 

Maintenanl que nous sommes en hiver, la végélation est merveilleuse et 

grâce à l abondanee des pluies, clle semble rajeunie et íbrtiíiée par la vapeur 

d'eau ambiante qui sature 1'atmosphère; cela est d'une beaulê, d'un charme 

inoubliables : les boutons de fleur s'ouvrent presque à vue d'oeil, le jeune feuil- 

lage vert pàle fait un rempart aux grands arbres qui laissent passer de luxu- 

riants rejetons en tous sens. 

Du pied d'énormes arbres sortant d'im amas de détritus, des guirlandes 

de murucajas, souples et elegantes, s'élancent à la conquêle de ces arbres 

géants; elles s^iecrochent, grimpent, escaladent et enlacent jusqu'aux plus 

hautes branches, puis elles retombent gracieusement en draperies sur le bord 

de la nvièie, dentelles de verdure cachant la laideur du sous-bois humide 

des rives. 
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Une habitation rive gaúche, puis une roça, un peu plus en amoolencore, 

une casa rive droite, à la bouehe d'nn igarapé. 

Bien qubnbabitées en ce moment, ces maisons me font un sensible plaisir à 

voir; elles me prouventque mes explorations servent à quelque ebose. 

Lorsque nous sommes passes ici, il y a deux ans, la contrée était absolument 

deserte : c'est sur mes indieations que les gens du Trombetas et aussi quelques 

babitants des furos de TAmazone sont venus travailler au caoutebouc. 

Rive droite, juste en face de Ia pointe d'amontd'une pelile ile, je découvre 

deux grottes. 

L/ouverture de la plus grande est eacbée par de gros arbres qui ont poussé 

entre la grotte et le bord de Tean. Je suis certainement le premier être bumain 

qui y pénètre. 

Les Mueambeiros à qui j'en ai parle n'ont pas eompris ce à quoi je faisais 

allusion. 

Ma grotte. Quelques personnes auraient-elles la prétenlion de lui réeuser ce 

nom ? — ma grotte est une cavité fort joliment déchiquetée, dont les dimen- 

sions sont à peu près de 12 mèlres sur 6m. 3o. Ellc comporte deux entrées, 

séparées Tune de l'autre par une slalaetile et une slalagmite de grandes dimen- 

sions, se rejoignant et formant colonne; la elarté du joury entre tamisée par 

le feuillage des arbres qui en ferment Fentrée; au fond, se trouve une faille 

large d'environ 1 mèlre à la base et allant en se rétrécissant jusqu'au sommet. 

Cette faille me fait penser à Foreille de Denys des lalomies de Syracuse. 

Le plafond de la grotte est orne de petites stalactites de longueurs diíFérenles 

et c'est lout juste si je ne les compare pas à celles de la Grotte d'Azur de Capri; 

les parois, bizarrement sculptées, sont d'une belle couleur verl-de-gris, ornées 

de quelques taches blancbes de moisissures. Le sol est reeouverl d'une coucbe 

de vingt eentirhètres environ d'une poussière impalpable rouge três foneée 

il sYm dégage une odeur nauséabonde provenant des exeréments des cbauves- 

souris, que nous dérangeons dans leur sommeil et se meltent à volliger pesam- 

ment autour de nous, en nous fròlant de leurs ailes; après cette eouebe de 

poussière, d y a une coucbe de salde blanc três fin, puis on trouve au-dessous 

une coucbe de terre glaise dure. 
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Te suis ravie de la decouverte qne j'ai faite de ma grotte; j'ai eu d'abord la 

pensée d'en faire nettoyer Tenlree, puis, me souvenant de la beauté des grottes 

connues, j'ai été forcée de reconnaitre qirelle lYest qu'ime petite cavité sans 

importance, qui n'a certainement jamais servi de temple à une pythonisse 

indienne et je suis partie sans lui donner de dénomination. 

Nous arrivons pour diner et nous coucber à la case d'Araiijo, à la boucbe de 

Eigarapé do Cachimbo. II u'y a pas longtemps que Lean s'est retirée de la pail- 

lote, c'est pourquoi le sol, dans 1'intérieur de 1'babitation, est aussi humide 

üâa&B -'1- 

Pierres dans 1c Canal. 

que celui de la cour. De plus, la maison est inbabitée depuis plus de qualre 

mois. 

Araújo est parti d'ici en janvier et, depuis sou départ, íl paraitrait que tons 

les serpents, les cbeuilles, le^s araignées-erabes et surtout les seorpions s'v 

sont donné rendez-vous; nous couehons dehors, c'est plus prudent. 

D'ailleurs, quel est le plaisir comparable à celui de se balancer paresseuse- 

menl dans son hamac, quand brillent les éloiles, quand la lune blanchit et 

argente le trone des arbres et, qu'autour de vous, tout est silencieux dans le 

bois profond. Cest à ee moment que l'on goôte le parfum d'une bonne 

cigarette. 

II faut espérer que le ciei nous sera favorable et que la nuit s'écoulera sans 

ondée. 
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a3 Mai. — Nous employons la matinée entière pour arriver à Ja cachoeira do 

Taboleirinho, environ six heures pour faire moins de einq kilomètres. 

La rivière, à cct endroit, change deux fois de direction : deux coudes à 

un kilomètre l'un de laulre. 

A la cachoeira do Taboleirinho, il n'y a |)las dc travessões, plns de rapides, 

seulement un enorme rebujo, tourbillon immense faisant un bruit semblable à 

un grondement de tonnerre lointain ; c'est beau, c'esl splendide dc voirtourncr 

Montagne dans Ja Mapuera. 

ces eaux sur elles-mêmes et allant toutes s'engIoutir au mcrne point, commc si 

elles lombaient dans un entonnoir. 

João fait ouvrir un sentier sur la rive gaúche, sa longueur esl d'cnviron 

i kilom. ooo avec les sinuosités, et mes marinieçs commencent à transporter 

les bagages en amont; la nuit arrive avant qu'ils aient fini de déeharger le 

canot. 

Sur Ja rive droite oii nous sommes passes aux basses eaux, le eourant est 

tellement fort que notre embarcation serait engloutie commc une coque de 

noix, si nous persistions à vouloir passer. 

Le tail/iadão1 de la rive droite parait encore plus beau, vu d'ici. 

i. Voir Voyage au Trombetas, page 110, 
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Sur le flane de celle pelite colline se trouve du sable d'une finesse excessive, 

três propre et d'une blancheur éclatante. An milieu de cetle enorme tache 

blanebe encore avivée par les rayons du soleil, se trouvent des conlées ferru- 

gineuses pareilles à des rubans allant dn jaune clair au rouge brique, c'est 

vraiment merveilleux. Au sommet du Talhadão, une végélalion de beaux 

arbres íaisanl une couronne vert soml)re à Ia colline; puis, sur les rives, eu 

amonl et en aval, encadrant Ia blancheur du tailhadão, des terres argileuses 

eolorées, nuancées comme sur une paletle allant du jaune pàle au rouge intense, 

jusqu'au violet foncé. 

Mais il est impossible de jouir complètement de Ia belle nature qui nous 

entoure, avec Ia constante préoccupation de la cachoeira; celle-ci est 1'ennemie 

conlre laquelle il faut lonjours être en garde, c est la menaee de morl conli- 

nuelle, constamment suspendue sur vous comme une épée de Damoclès. 

El lorsque canot, bagageset gens sont en amont de Ia cachoeira, on éprouve 

un soulagement facile à comprendre. 

INons voici en amonl de Taboleirinho et nous apercevons la rivière sur une 

longue élendue; bete, nous avions trouvé deux travessões qui avaient été 

franchis à la perche; maintenant, c'est quelque chose d'abominable. La rive 

droile est peul-êlre i)his hospilalière, mais pour traverser cetle rivière qui est 

large de t\oo mètres à cetendroit, il ne faut pas y songer. João me dit qu'essaver 

de traverser, c'est courir à une mort cerlaine, car le canot serait três cerlai- 

nemenl entrainé et irait s'engloutir dans le Taboleirinho, sans qu'il soit pos- 

sible de le relenir. 

De nouveau, mes gens ouvrenl une picada (senlier) rive ganche, en passant 

sur une colline qui, de la rivière, parait être seule, mais qui, en réalilé, est 

composée de trois petils monlicules separes les uns des autres par de minus- 

cules igarapés. 

Les bagages passenl à dos d'homme, le grand canot passe aussi en résistant 

admirablemenl à la force du courant, mais nolre montaria (pelit canot), nolre 

flor d'Amor, est une fleur trop fragile pour être mise dans le courant. Après 

deux essais ou elle s'cst laissée glisser au fond, João ne veut pas la i isquer une 

troisième fois, il la fait passer par lerre à dos d'homme, elle a Tinsigne hon- 
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neur d étre portee sar les épaules de six noirs, juscpden amont de Ia picada. 

Et à chaqae promóntoire, à ehaque nouvelle direction de la rivière, il faut 

alléger l'embarcation el souvent Ia décharger complètemeat. 

26 Mai. — Nous campons un peu en aval de Ia Cachoeira do Taboleiro 

Grande. La nuit passée a été vraiment fioide; j'ai été obligée de faire lever 

Estêvão pour aller me ebereher une couverture dans le canot, je grelollais; 

pendant quelques inslants, j'ai craint la fxèvre, mais tous mes barqueiros avaient 

froid également; alors; j'ai fait faire du café. A voir toutes ces allées et vemies 

au milieu de la miit, autour d'un grand feu, on aurait pu nous prendre pour 

une troupe de sorciers se préparant pour le sabbat. 

Cachoeira do Taboleiro Grande. Cetle cachoeira três forte, aux basseseaux, 

que nous n'avions franchie qu'avec beaucoup de difíienltés à 1'étiage, estmaiu- 

tenant épouvantable. 

Nous sommes sur la rive droite pour essayer de suivre la route que nous 

avions déjà prise pendant l'été. 

Nous espérons qu'entre Pile et la terre ferme, le canal étant plus étroit, la 

violence du courant sera moindre; on ouvre un sentier et mes hommes com- 

uieneent à décharger le canot. 

João est allé, comme d'habitude, examiner la cachoeira pour rétudier; en 

un mot, faire son métier de pilote. II revient en nous annonçant qu'il est 

impossible de passer de ee còté. 

Les stratifieations dont j'ai déjà parlé dans le voyage au Trombelas sont 

maintenanl au fond, Tean a tout recouvert. Ce sont des vagues géantes décri- 

vant des ligues sinueuses qui s'allongent gracieusement, mais un canot qui 

s'aventurerait au milieu serait irrémédiablement naufragé. Nous pourrions aller 

jusqu'en amont de File, mais après, pour traverser sur la rive gaúche, nous 

serions infailliblement entrainés dans le tourbillon qui s est forme entre file et 

a rive gaúche. 

Nous traversons en aval de la cachoeira, nous nous risquons malgré la houle 

et les vagues; mes matelots rament avcc vigueur sans beaucoup de résultats. 

Nous déerivons une diagonale et nous aecostons rive gaúche, bien en aval du 

point que nous comptions alteindre. 



24 VOYAGE A LA MAPUERA. 

Noas remontons, rasant Ia rive, jasqu'au-dessus d'iine haraque de Serin- 

gueiro, de là, il faut onvrir un senlier. 

Pour ouvrir le sentier, Manoel Gunclio lient la lête el sabre joyeusement. 

Tont à coup, le voilà qui fuit, il vient tomber tout près de moi et se roíile en 

eriant. Bientòt il ne sort plus de sa gorge que des sons inarticulés. Je pense 

immédiatement à une attaque. Je me mels en devoir de le secourir, ses cama- 

rades fonl cercle autour de nous afin de m'aider et de le maintenir. Tout à 

coup, il se relève : de ses jeux on ne voit que la cornée, Tiris a complètement 

dispam sous les paupières. 

11 parait íurieux de notre intervention et de nos rires, car en le regardant, il 

nous a été impossible de garder notre sérieux. II a Ia lèvre inférieure d'une 

grosseur anormale. Les guèpes des Maribondos cha/ieos, celte fois-ei, sonl 

tombées sur lui avec un ensemble admirable. 11 a une vingtaine de piqôres et 

dans presque toutes, les aiguillons des guêpes y sont restes, mais ce qui lui 

dorme Tair si eomique, ce sont les piqôres à la bouche. 

Je lui fais des applications avec une mixlure d'eau, de tafia et d'ammoniaque; 

je lui retirq des lèvres quatre dards et une beurc après, l)ien que ressenlant 

encore une pelite douleur, il se remet au travail. 

João a fait arrêter le sentier juste en face du tourbillon. 11 m'assure que de 

là, en amont, en serrant de três près la rive, nous passerons sans aller rejoindre 

les pierres du fond de la rivière. 

Nous opérons encore deux transbordements avant d'arriver à la cachoeira do 

Boqueirão, ce sont les changemenLs de direclion de la rivière qui nous arrèlenl 

le plus souvent. 

La Cachoeira do Boqueirão est plus facile à franehir mainlenant qu'à 

bétiage; le courant est excessivement fort cependant, mais je me rappelle 

le canal see et ennuyeux que nous avionsjadis; il fallait également dècharger 

le canot et nous ne pouvions nous accrocher aux branchages de la rive droile, 

il nous fallait, foreément aussi, passer au milieu du canal, ce qui était três 

périlleux! Nous voguons mainlenant au milieu des Sarranzah1 de la rive 

droite, nous avançons avec peine, mais sans danger. 

i. San-anzal, eudroit oú il y a beaucoup de Sarrans. Le Sarran est le Goyaviev sauvage. 



VOYAGE A LA MAPUERA. 2o 

Les Seringueiros ont donne le nom d « escola » aux banes de pierre qui sont 

au milieu de La rivière, entre la Cachoeira do Boqueirão et celle das Ilhotas. 

Pourquoi cette dénomination? Personne n'a pu me renseigner à ce sujet. 

• Ce nom aura plu à l'un d'eux et cela aura sufíi pour qu'il lui reste. Dans 

quelques siècles, alors que TEtat de Para sera peuplé, ce nom d' « escola » 

pourra faire rever quelque imagination, on découvrira peut-étre alors à ce 

pédral une étymologie curieuse. 

A ['escola, le sentier ouvert par mes hommes sur la rive droite a au moins 

trois kilométres de longueur; c'est une bien longue étape qui les fatigue 

énormément. 

Ces rivières avec leurs cachoeiras, ces forrents sont hien ce qu'i[ y a tle {)lus 

ennuyeux; ils seront toujours un obstacle à la colonisation du pays et on sera 

ohligé de trouver d'autres voies de communication. 

A la cachoeira des Ilhotos, nous sommes obligés d'opérer trois transborde- 

ments successifs; il n'est pas plus pénible de remonter cette cachoeira aux 

grandes eaux que pendant l'été; si nous rencontrons maintenant un courant 

beaueoup plus fort, il y a tout au moins de l eau ! Ce n'est plus cette multitude 

de petits canaux secs oii notre canot trouvait difficilement un chemin! 

Mercredi 29 mai, 5 heures du soir; en attendant le diner. 

Je viens d'échapper, sinon à une mort certaine, tout au moins à une grave 

blessure. 

J'étais tranquillement assise sous un grand arbre, lorsquhl est lomhe d'en 

haut une branche sèche d'une bonne grosseur, qui vint directement sur moi. 

Je fus sérieusement égralignée à Tépaule et blessée assez profondément au sein 

gaúche. 

Grand-émoi parmi mes hommes qui perdent facilement la tête. Chacun 

arrive avec un remède : l'un apporte de leau, un autre du sei, un troisième de 

la teinlure d'ar nica, un autre du perchlorure de fer; puis ce sont des bandes 

de toile et du cotou, etc. 

Un moment, j'ai cru qu'ils apporteraient près de moi loule Ia pharmaeie, aíin 

que je me fasse le meilleur des pansements. Jusqu'à Laurenee qui me prepare 

un grog au rhum. Le pauvre gareon ne voulait pas moins faire que ses cama- 

4 
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rades et il n'a pu, daus soa esprit, houver d'autre remède pour me soulager et 

me lirer d'embarras. 

Ma blessure rnoccasionna une forte íièvre qui me lint toule la nuit. Je ne 

pus m'endormir que vers le matin. 

Lorsque je m^veillai, le soleil était déjà haut et je n'entendis aucun l)ruit. 

Je soulevai ma moustiquaire et je fus témoin d'un spectacle vraiment touchanl. 

Tons mes barqueiros étaient assis là, près de moi, ne parlant, ni ne bougeant, 

épianl rheure de mon réveil. 

Déjà à deux reprises, ils avaient cru que je m'éveillais, João n'avail méme 

pas permis quon fasse du café, parce qu'en cassant du bois, le cuisinier aurait 

fait <lu bruit. 

Grégorio a été ehargé de mon cbien Vagabond et il le tient daus ses 

bras pour rempêcher d'aboyer, selou son babitudc. 

Je suis émue de tant d attention, et il faut avouer que si je les soigne bien 

quand ils sont malades, ils me le rendent bien. 

T^e brave Estêvão ne s'est pas couehé, il m'a veillée comme aurait pu le faire 

une soeur de cbarilé. iMusieurs fois pendantla nuit, je lui ai commandé d'aller 

se reposer, mais sans réussir. Quand je cbangcais de position, la douleur m'ar- 

rachait un gémisscment; aussitôt, il soulevail ma moustiquaire et m'aidait à me 

tourner, voulant absolument me faire boire du tbé, ramenant ma couverture 

sur moi. 

Il v a parfois quelque chose de três délicat daus les sentiments qui sommeil- 

lent sous ces rudes écorces. 

Estêvão esl le frère ainé de João. 11 est avec moi depuis 1898. Sa peau esl 

d un beau noir, II est pelit, trapu, sans dents, pas joli du lout. Mais il est 

excessivement bon et toujours plein de prevenances. 

Cbaque fois que je suis malade ou que je manque d'appétit, il se tourmente. 

La seule chose qui puisse empêcher Estêvão de rire, est de me voir souf- 

trante. 

Pendant mon voyage au Cuminá, en 1900, c'esl lui qui prenait soin de moi, 

comme il le fait toujours. Il me voyait triste, ennuyée, lourmentée, et il ne 

savait que faire pour me rattacher à la vie. Quand je ne mangeais pas, il 
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cleployait une perseverante ingéniosité pour essayer de me faire ppendre un peu 

de nourriture. 

('e qni le rend chagrin et le fait bonder, e'est de m'enlendre commander à 

un autre qu'à lui, d'aller ehercher un objet quelconque dans ma malle. Bien 

qu'elle soit un peu à moi, elle est beaucoup à lui; c'est Estêvão, en cílet, 

qui lave et étend le linge, le remet en place, raccommode les déchirures et 

recoud les bontons, il n'admet pas qn'nn autre, même son frère, aille cbercber 

quoi que ce soit dans notre malle; moi-même, je m'abstiens de 1'ouvrir, ear je 

sais qu'il en a fait sa cachette, et je risquerais íort, en fouillant, de trouver du 

cbocolat au milieu de mes gilets, on une boite de lait dans une des poches 

d un pantalon ou du tabac au milieu de mes mouchoirs. 

Jeudi 3o. — Nons en finissons anjourddmi, avec la cachoeira das Ilhotas, 

nons faisons même environ six kilomètres en amont, dans les eaux tranquilles 

de Ia riviòre; de belles montagnes viennent tomber presque sur la rive et leurs 

pentes sont tellêment abruptes que senls, les singes peuvent se permettre de 

les escalader. 

En arrivant au campement, João prend son fnsil pour aller chasser, je ne 

puis m'empêcher de lui dire : 

« A quoi perisés-tu, João; il est plus de 4 heures, la nuit te surprendra dans 

les bois. » 

« Non, madame, n'ayez pas peur, je n'irai pas loin, mais la nuit dernière, 

] ai rêvé de mulàtresses, súrement je tuerai quelque chose. Madame ne peut 

pas manger de conserves, avec la blessure que vous avez, cela vous ferait mal 

de manger de la salai-on. » 

Je eonnais, par expérience, la foi intense qu'ils ont dans leurs reves, et je le 

laisse partir, eonvaincue qu'il ne rapportera rien, ctant donné 1'heure avancée 

a laquelle il part. 

11 y a à peine cinq minutes que João est parti et nous entendons déjà un 

eoup de fnsil tire à quelques mètres du campement. Bientòt il apparait triom- 

phant, portant un viado (une biche) sur son dos. 

« Madame, je savais bien que je rapporterais quelque chose, puisque j avais 

rêvé de mulàtresses. » 
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II faut que je dise ici pour Ia gouverne des futurs colons quelques-uns cies 

secrets de mes gens. 

Si on rêve à des négresses, on tuera à la cliasse un tapir ou des pores; si on 

rêve à des mulâtresses, ou tuera un cerf ou bien encore une paca on un agouli; 

si on rève à des blanches, c'est à la pêche qu'il faut aller el l on est súr de rap- 

porter une filhote ou une pirahyba ou bien des pacous; si vous rève/ à des 

indiennes, alors reslez tranquilles, car vous serez « panem » dans le bois aussi 

bien que dans la rivière, inutile d'y aller, vous ne rapporterez rlen. 

1 . 

Montagne dans la Mapuera. 

Voilà, je pense, de sérieux renseignements, utiles aux futurs chasseurs et 

pècheurs qui viendront s'établir dans Pintéricur du Pará ! 

Nous longeons de três grandes iles, nous avons suivi le canal de la rive 

ganche, alors que pendanl l'élé, nous suivions le canal de la rive dróite. Nous 

passons trois travessões. Sans avoir besoin de décharger, la corde suffit. 

En amont de ces iles, nous apereevons sur la rive gaúche, une case en paille 

au milieu cPun abatis plante de manioc; c'esl, me dit-on, la demeure de João 

Baplisto. Nous avons déjà passe beaucoup de pailloltes, mais c'est Ia première 

qui possède un abatis. 

Malgré la crue, les beaux bloes de pierre de la « cidade » se voienl encore. 

Ce nom de « cidade » est bien approprié, car, de loin, loutes ces enormes 
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pierres brilJant sous les rayons du soleil, éveillent 1'idce (l iiii village bâti 

siir pilotis et doat tons les toits seraient recouverts d'ardoises; Mais, quand il 

nons faut traverser les quatre forts rapides de la « cidade », noas troavons 

biea moins gracieux ces masses de granit noir. 

Nous passons tontefois, à la corde et à la perche, sans perdre beaucoup de 

tem ps. 

Aujourd'hiii, nous avons l)ien marche, nous n'avons pas déchargé notre 

eanol une seule fois. Nous arrivons pour la nuit à une baraque qui se trouve 

rive droite, mais nous la troavons si sale, et dcjà habitée par toutes sortes de 

betes malfaisanles, que nous allons camper en face, à la pointe de Tile. 

Ma blessure me fait borriblement soudrir, la grande chaleur de Faprès-midi 

ayant rendu ma douleur plns aigué. Quand j'arrive au campement, je n,ai 

pomt envie de manger, je veux seulement me reposer dans mon hamac. 

Cependant, je suis obligée de faire un eííbrt; nons n'avons rien de irais à 

manger, je vais aller jeter une cartouehe de dynamite dans la rivière, je ne 

veux pas que mes gens v aillent seuls, je erainsqu'illeurarrivemalheur. 

•le prepare dono une eartouche, et nous allons à un coudede Ia ri vière oii nous 

pensons qu'il peüt y avoir du poisson. Là, j'allume la mèche avec mon cigare, 

jejelte 1'engin et nous fuyons à force de raraes; quelques seeondes après, notre 

canot reçoit un choc; nous regardons tons le fond, craignant qu'il se soit 

ouvert, il n'en est rien. Nous revenons sur le lieu de Texplosion, mais nous 

n'apereevons rien, pas le moindre petit poisson. Notre désillusion est três 

grande. 

•le suppose que la cartouehe a fait explosion trop à la surface; j'en jelle une 

nouvelle que j'attache à une pierre. Maisje serais une bien mauvaise propagan- 

diste par le fait, car celte fois-ci, à peine ai-je approché mon cigare de la 

meehe, que jejelte bien vite la cartouehe, croyant qu'elle allait éclater, et je ne 

1 avais même pas allumée. 

11 est écrit que je ne saurai jamais dynamiter de ma vie, pas même des pois- 

sons, car elles sont bien finies mes histoires de dynamite. Mes hommes mange- 

i'ont de la viande salée ; quant à moi, je vais dormir. « Qui dort diue. » 

Au milieu de la nuit, une'forte pluie se met à lomber; nos hamaes, nos 
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mousliquaires, loul est mouillé, et cetle pluie continue jusquau matin. 

Je <lis à João de donner double ralion de taíia ponr récIiauíTer mes panvres 

barqueiros qni sont transis; aussi, ce tafia aidant, nous marehons bien et nous 

arrivons pour déjeuner, en aval de la Cachoeira das Pedras Gordàs. Nons pro- 

íilons des enormes pierres qni se trouvent là, pour faire séeher nos bamaes, 

nos mousliquaires et nos vêtemenls. 

Cachoeira das Pedras Gardas. — Nous passons dans le canal do la rive 

droite, nous avons trois travessões assez forts; cependant la corde sufíit. 

Ce canal de la rive droite est bien meilleur que eelui de la rive ganche ou 

nous nous élions engagés pendant notre voyage (Péte, il est plus profond et 

n'est pas encombré de pierres. 

Nous nous arrètons de bonne heure en aval de la Cachoeira do Carrasco; il 

me faut révêler mes plaques pholographiques [)our pouvoir charger de nou- 

veau mes chassis. 

II est difficilc (Pimaginer jusqu'à quel poinl il faut avoir 1'amour du mélier 

pour faire de la pholographie dans les condilions défavorahles oü je suis, ma 

chambre noire est une couverture sous laquelle j'étouíre, mes plaques sont 

vieilles et il est impossible de les préserver de i'humidilé; souvent je suis 

obligée de les séeher au feu. 

Comment faire des photographies dans de pareilles condilions? 

Di/nanche 2 juin. — Cachoeira do Carrasco. — Elle se compose-de cinq 

travessões; nous nous engageons dans un canal central entre deux iles. 

Nons pourrions appeler cc canal, le canal des Maribondos, nous y avons 

lous été mordus par des guêpes, de três jolies pètites guèpes noires que mes 

hommes appellent « Moribondos de chumbo » (guêpes de plomb). Plusieurs 

d entre elles nous laissent comme souvenir leur aiguillon dans la peau. « La 

plus belle guêpc du monde ne pcnt donner que ce quelle a. » 

Dans ce canal central, les trois travessões daval sont passes à la corde, les 

deux d'amont sont passes à la perche. 

Rive ganche, nous voyons rembouchure d'un igarapé (jui parait imporlant. 

Nous accostons ordinaireraent, au cohfluentd^n igarapé et il y a du poisson, 

mais ici il n'y a rien, pas même des piranhas. 

I 
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Nous nous rabaüons sur le bois, mes hommes vont y chasser. 

T>a cliasse n'esl pas fructueuse; ils rapporlent quatre hoccos seulement pour 

onze personnes, c'est peu; mais il parait qii'il y a beaueoup de pistes,- et 

demain, cn sortant ponr chasser de três bonne heure, nous aurons peut-être la 

bonne fortune d'avoIr du gibier. 

Lundi 3. — Le résnltat de la chasse est toujours le même; il n'est pas bril- 

lant, nous n'avons pas eu de grosse pièce : sept hoccos, deux agoutis, un 

niaraye et une perdrix; des vivres pour aujourddiui et pour demain. 

Mardi 4. — Nous avons íail une journée exceplionnelle. Partis de Ia bouehe 

de 1 igarapé dês six heures du matin, nous suivons la rive gaúche, un travessão 

a la poinle d'amont de l'ile est franchi à la corde, nous aurions pu le traverser 

au gancho et à la forquilha; en rasant la rive, le courant n'est pas três fort et 

nous arrivons à la cachoeira du Cumarú pour déjeúner. 

Mes barqueiros sont joyeux; ils poussent le canot avec courage. Pourquoi 

sont-ils gais? Je le constate, mais je ne le saurais dire: il leur en faut si peu 

pour les rendre joyeux ou les attrisler. 

Parfois le forquilheiro met à faux, il croil sa forquilha bien placée, il donne 

de la force, et fait un plongeon, tons les camaradcs se mettent à rire, Pun 

rattrape le chapeau du plongeur que le courant enlraine, Pautre lui prend la 

íorquilba des mains pour qu'il puisse se hisser sur la barqnc. 

Lorsque mes barqueiros travaillent bien, ils font du bruit a loul propos et 

sonvent pour rien. Je prends plaisir quelquefois à les entendre apostropher le 

canot, qu'ils traitent toujours d'ailleurs, comme une personnalité consciente. 

fantôt ce sont des paroles de tendresse : « Oh canot joli! tu es beau, mon 

canot, je Paime, je Pai donné mon coeur, tu es un amour de canot. » D'autres 

h)is, ils le gourmandent doueement : « Allons, allons, petit canot, cesse de 

paresser, tu as de Pamour pour celte pierre; allons, ne sois pas fou, il faut 

marcher. 3) Mais le plus souvent, ee sont des insultes, car ils prétendent que 

cela lui fait peur et qu'il marche mieux. « Tu n'es pas un canot, tu es une 

affreuse calebasse, tu es laid, tu as peur, canot; tu es soúl, tu n'y vois rien et 

tu vas te jeter le nez contre cette pierre, tu n'es quun coui pour moi, vilain 

canot de bois, et si tu ne marches pas, je te donnerai des coups. » 
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Celle habitude qu'ils onl de parler au canot est des plus eiirieuses, et lorsque 

jc leur fais remarquei- leur enfantillage, ils me répondent convaincus : « Mais, 

Madame, il enlend et il comprend, » 

En les faisant causer, je m'aperçois quMls onl sur les cliosesqui nous enlou- 

rent des croyances tout à fait singulières, il règne dans toutes leurs idées un 

mysticisme des plus étonnanls; il n'y a donc pas à s'étonner qu'ils person- 

niíient celui qui porte nolre destinée, et tout comme ils frapperaient une bête 

de somme qui ue ferail pas son travail à leur guise, de même, ils frappent le 

canot qui pour eux, semble ne pas leur obéir. 

Nous passons la cachoeira dn Cumaru sans trop nous apercevoir qu'il y a là 

une importante chute d'eau. Ce três fort travessão qui eompose à lui tout seul 

Ia cataracte, nous laisse aller d'aval en amont, aprèsune demi-heurede travail. 

La cachoeira pendant l'été est hien plus ennuyeuse que maintenant. Nous 

arrivons enfin à un jioinl de la rivière d'ou nous apercevonsla cachoeira 

Grande qui est en amont. 

Nous sommes sur la rive droile. Nous traversons Ia rivière en face d'une 

petite ile pour aller sur la rive gaúche, nous savons que plus haut, la traversée 

serait impossiblc, étant donné la violence du courant et le seul passage prati- 

cable à la cachoeira Grande, est situe sur Ia rive gaúche. 

Celle petite traversée est un peu mouvementée : nolre canot a failli étre brisé 

sur les pierres qui se Irouvent en aval de Ia petite ile; nous en sommes quitles 

pour une petite avarie, un bordage fendu. 

Nous allons, rasant la rive; João a mis deux gancheiros, car si la proue de 

nolre bateau s'éloignait un peu de Ia rive, le courant 1'entrainerait et nous 

effeetuerions une descenle vertigineuse et périlleuse tout à la fois. 

Nous arrivons à un fort travessão et nous sommes obligés de décharger. Le 

pelit canal forme entre de grosses pierres et la rive, est impraticable, il faut 

donc que le canot contourne les pierres. Jl faut aussi qu'un homme traverse ce 

pelit canal et aille passei- la corde derrière ces hloes. Mais hien qu'étroit, ce 

passage est des plus diffieiles; le plongeur est entrainé; après plusieurs tenta- 

lives infruclueuses, Gualdino, le meilleur nageur de ma troupe, a une idée : 

il se fait atlaeher avec une corde et si par hasard, le courant lend à rentrainer, 
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les aulres de la rive le lirent un pea; il peat alors se crampoaner aux pierres 

da fond et atteindre les rochers. 

Ge passage du canot est efFectue, mais il est presque nuit, aussi mes liommes 

installent ma tente, et soit par paresse, soit la fatigue, ils laissent la lea.r 

A. 
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sans la deplier, attaehent léurs hamaes çà et là aux arbres de la forêt. 

Pendant la nuit, une forte pluie les réveille Jésagréablement; vile, chacun 

prend son hamac et vient se mettre à l'abri sons ma tente. La pluie tombant 

toujours à verse, ils se couehent sur la terre humide et se metlent à dormir; le 

lendemain, ils sont courbalurés. 

5 juin. — Nous sommes lout près de la cachoeira Grande et nous admirons 

5 
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les reflels chi soleil siu- la blanche écumc des remous, loi-sque de la rive, mous 

enlendons un craquement formidable, loiit près de nous. 

Nons restons saisis de frayeui', mes barqueiros sont incapables de faire un 

seul mouyement, ils sont tons pâles ei leues yeux sont demesuremenl ouverts 

par Ia frayenr : un gros arbre «'abat sur nous : c'est la mort certaine, quelques 

secondes encore et nous sommes perdus. 

Seul, João garde sou sang-froid, il crie au gancheiro : « Écarte la proue », 

mais le gancheiro ne bouge pas. Alors, d'un formidable coup de barre, João 

envoie le canot au milieu de la rivière; nous ne reeevons que les branehes les 

plus menues de la eime de 1'arbre. 

João a reçu sur le bras droit qui tenait la barre, une branche un peu plus 

grosse, mais il n'a pas lâché le gouvernail pour cela. 

La présenee d'csprit de João vienl de nous sauver tous! Quelquefois, je me 

mels en colère conlre lui, je devrais être indulgente pour ses quelques défauls, 

car jamais je ne relrouverai un pilote dévoué, sur et capablecomme lui. 

Le courant nous entraine avec une vitesse verligineuse. Nous ne pouvons 

regagner la rive qu'à plus de deux kilomètres en aval. Lorsque nous repassons 

au-dessus de 1'arbre tombe, nous frémissons en voyant son diamèlre; il n'au- 

rait rien laissé de nolre canot et de nous-mcunes, si João n'avait pas eu autant 

de présenee d'esprit. 

Cachoeira Grande. — En arrivant au pied de celle cachoeira, mes hommes 

s'écrient : « Cielle-ci, nous ne la passerons pas! » El João leur répond : 

« Avez-vous déjà vu une cachoeira qu'on ne peul pas remonter. Quand c'est 

impossible par la voie cLeau, on la passe par la voie de terre. » 

João est de mauvaise humeur, car il reconnait qu'il y a une grande difíiculté 

pour aller d'aval en amont de cetle cachoeira, et il pense qu'il s'est bien 

avance. 

Toutefois, il fait tracer un ehemin au-dessus des pelites collines qui bordent 

la rive gaúche, et. il fait transporter les bagages en amont. 11 ne reste plus qu'à 

passer le canot. 

João se remet à contempler la cachoeira sans mot dire, il se promène sur la 

rive, eherche un passage et ne trouve rien. Enfin, il se fait attacher avec une 
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eorde ol Ira verse jusqiLà une petile ile, sans cela le couranl rentrainerait; pour 

revemr sur la rive, les aulres le remorquent, car il est impossible de nager 

avec les remous el les tourbillons. 

11 a trouvé, le eanot passera derrière les iles. Ils iront de rochers en roehers 

et d une ile à l'aulre, le canal u'est pas três profond; le plus diffieile scra de 

íaire passer la corde d'uue ile jusqu'à Ia terre ferme. Le eourant est si violent 

qu un bomme ne peut s'y risquer. íai montaria, montée par de bons rameurs, 

essaiera de traverser en faisant une diagonale. Mais il faut des mariniers experi- 

mentes, sans quoi, c'est la ebute au milieu de la cachoeira, dans les tourbillons 

enormes et les blocs de rochers, c'esl la mort certaine, pas un n'en sortirait 

vivanl. 

II a élé fail comme João a voulu, seulement mes barqueiros gardent jusqu'au 

lenderaain Lémoi de la peur qu'ils viennent d'éprouver. Dix mètres de ])lus et 

ds allaient se briser sur un rocher. Quand je les ai vus si près de la mort, une 

sueur froide a couru sur moi et ma respiration est devenue haletante. 

Nous campons el couchons sur la petite colline ou sonl nos bagages. Dans 

mon hamac en pente, j'ai pris un violent mal de tète; le bruit intense, la vaste 

rumeur de la cachoeira, a bien pu y eoutribuer, car ma pauvre tète croit 

entendre d'étranges voix sourdes et loinlaines, des hurlemenls comme ceux 

d une mente aux abois, des cris de frayeur d'une foule atlolée; par moments, 

j enlends comme des siíflements aigus et il me semble que je vais voir sortir du 

fbnd de la cachoeira, des milliers de serpenls en fureur. 

INous sommes tons ravis de fuir ce lieu oii nous avons eu lant de peine, nous 

avons encore quatre travessões en amont, les passer nous parait êlre un jeu 

d enfaut après la lutte épouvantable d hier. Nous longeons toujours la rive 

ganche de la rivière, nous sommes entre celte rive et de três grandes iles, le 

canal iei, est beaucoup plus profond que de Taulre còlé, sur la rive droite. 

Nous passous devant Ia dernière ile d'amont de Ia cachoeira Grande, Pile da 

Anta, nous entendons siííler un tapir, vite nous aecostons et mes hommes 

courent à la recherche de l'animal. Gualdino est !(> plus chauceux, c'est lui qui, 

le premier, aperçoit la hèle et la Lue. Euíin, voilà dela viande fraiche. 

Nous restons dans Pile et employons la tin de Ia jouruée à dépecer Pauimal. 
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El puis ime fofte fièvre s'est emparó de moi et je ne pourrais faire 

mon leve. 

Le lendemain, mi épais brouillard noas empêche de partir d'aussi bonne 

heure que nous laurions désirá. — Rive droile : le Morro do Talhado; c'est 

une petite montagne laissant voir un l)loc enorme d'un seul morceau, sans 

fissure. Les rayons du soleil levant font reluire le Talhado cornme un miroir. 

Des cannelures polies et brillantes sillonnent vertiealement Ia roehe; j'ai déjà 

remarque des cannelures sur d'énormes bloes de roches qui sont situées sur Ia 

rive droite de la rivière, à Ia cachoeira do Carrasco. Est-ce que la thcorie 

d'Agassiz sur la pcriode glaciaire dans TAmazone serait \ raie pour ses aííluents? 

Je ne me sens pas la compétence nécessaire pour affirmer ou pour nier, je 

constate seulement (jue les cannelures sur Ics roches et les stries sont freqüentes 

dans la Mapuerá, 

La Cachoeira da Egoa, que nous avions nommce cachoeira das Ilhas, a ete 

débaptisée. T/cnorme masse d eau qui descend sur la rive droite nous fait peur, 

nous prenons rive gaúche un canal étroit entre des íles. De tons les còlés, et à 

chaque instant, je vois de nouvelles bouehes, notre montaria qui nous avait 

laissé prendre un peu d'avance s'est perdue au milieu des íles, nous avons éte 

obligés de tirer des coups de fusil pour lui donner la direction. 

Cctte cachoeira est exeessivement triste : elle est composée de eanaux étroits 

et humides, de toutes petites iles maréeageuses ou pierreuses; les branches des 

arbres se rejoignent au-dessus do nos fêtes, et nous n'apprcevons le soleil qu'à 

travers 1'épaisseur du feuillage. Sa lumière n'est ni blanche, ni jaune, elle est 

verte; notre canot est verl, nos vêtements verls, nos figures vertes; aussi c'est 

à se croire transportei- dans le syslème solaire de Gamma d'Andromède! 

IjC canal que nous avons pris n'est qu'une suite de petits rapides que nous 

íranchissons à la perche. Nous arrivons à une série de dénivellalions plus fortes 

qui nous obligent à décharger complctement le bateau. Nous remontons suc- 

cessivement quatorze travessões três rapproches les uns des autres, 

La nuit nous surprend avant que le canot soit en amont des travessões; il 

est solidemenl allaché et nous allons dormir lá oíi sont nos bagages et ou finit 

le sentier que nous avons ouvert. Nous sommes sur une terre glaise molle oii 
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nous enfonçons, riiumiditê noas púnètre et pendant la nuit, noas noas reveil- 

lons Irois avec la íièvre : Gualdino, Laurence et moi. 

Aussitòt le canot arrive, il est chargé et noas repartons, bien que malades, 

mais il faut íuir le froid excessif qu'il fait dans ce canal aux rives maréca- 

geuses. Nous ne tardons pas à renconlrerun terrain sec, à l'endroit oà le canal 

s'élargil et nous campons. 

Le lendemain, nous sommes cinq avec la íièvre; noas ne voyageons pas 
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• Eu amont do la Cuclioeira Grande, rivc droite. 

de loate la journée. Ceax qai le peaveat vont chasser, les aatres absorheat 

de la quinine. Résultat de la chasse : Irois hoccos et ane maraye, de quoi faire 

un pea de hoaillon pour les fiévreax. 

Le lendemain, à six heures da matin, départ : noas n'allons pas Join. Vers 

dix lieares, avec la grande chalear da soleil, la íièvre me reprend. Qaand un 

barqueiro a la íièvre, je. le fais mellre sous la tolda du canot et nous eontinuons 

nolre voyage; mais lorsque c'est moi qai sais atteinte, n'ayant personne qai 

[)uisse s'oecuper de mon leve, je suis obligée de faire arréter. 

Le reste de la journée, mes gens vont chasser et chercher des feailles cViihírns 

pour faire une tolda neuve à nolre barque. 

Mardi 11. — J'envoie tout le monde chasser de Tautre còlé de la rivière, 
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en terre ferme, et (leu\ liommes sont plus spéeialement chargés de clierclier 

des ubims donl nous ne pouvons absolument iious passer. 

J'attends avee impátience le relour des chasseurs, j'ai entendu beaueoup 

tirer, nous avons cerlainement du gibier. 

Je vois le petit canot traverser Ia rivière et mes bomraes paraissent tristes, 

ils nè parlent pas, contrairement à leur babílnde. 

Quand ils sont plus près de la rive, je vois Tun deux élendu au milieu dn 

canot, la première idée qui me vintest qu'il a reçu Ia baile d'un chasseur. 

Cest Manoel Guncho qu'on esl obligé de porter, parce qu'il prétend ne pas 

pouvoir marcher. Celle prétention est jusliíiée, il a élé rnordu par un serpent 

des plus venimeux, un « surucucu de fogo »; il étaitseul et loin, et les coups 

de fusil que j'ai entendus étaient ceux qu'il lirait pour appeler ses camarades. 

Il a eommencé par marcher un peu, puis il s'est appuyé sur les aulres; eníin, 

il a faliu le porter. 

11 m'arrive dans un triste élat, il ne peut plus parler, Ia peur lui paralyse la 

langue autant que Telfet du poisou. .Touvre un peu plus les quatre trous faits 

par les denls du serpent, et je lui fais quatre injeclions de permanganate de 

potasse. 

Inulile de dire que je n'ai pas pris le temps de faire une solution au i/iooc; 

j'ai mis <à vue d'oeil, c'est que dans un cas pareil, quelqués minutes de relard 

peuvent coúter la víe du malade. Je luis fais boire ensuile du (afia a peliles 

doses. 

Je crois l'avoir soigné absolument dans les règles quon m'a enseigné, cepen- 

dant Manoel reste dans une profonde proslration qui m'épouvanle. 

Jusqu'au soir, sou état reste stalionnaire, il me semble (ju'il enfie un peu 

plus, mais c'est peut-étre une illusion. 

Je me tiens éveillée toute la nuit, et le lendemain, .j'ai la joie de constatei- 

qu'il recommence à parler et nous raconte comment il a élé mordu, eníin le 

voilà sauvé, mais je viens de passer par de terribles transes. 

J'avais deux aulres remèdes pour soigner mon malade, le cblorure d'or dont 

on m'a dit raerveilles et un proeédé indigène qu'un pharmaeien de Fará 

m'avait priée d'expérimenter; il esl souverain, infaillible, parait-il. Mais je n'ai 
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pas eu le courage d'en faire Tessai; ('élais súre du permanganale el je n'ai [)as 

osé employer snr un homme un remède nouveau; seul, un médecin experi- 

menié peul se permeltre de semblables essais, dont il eu endosse d'ailleurs, 

toiu seul, la responsabilité. 

IVétat de Manoel continuant à s'améliorer; nous parlons le lendemain. 

Je íais faire un lit pour le malade eu bas de la tolda, il n aura ni soleil, ni 

pluie. Mais les décbargements sont bien ennuyeux. Nous en faisons trois pendant 

'a journée et il faut eneore transportei' Manoel, qui n'est pas en élat de mar- 

eher : c'est un colis un peu lourd, peu maniable et bruyanl, les colis d'babilude 
ne se plaignent pas. 

Nous sommes toujours au milieu d'un arcbipel. 

Pour faire le leve de cetle partie de la rivière, de la parlie comprise entre 

' aval de la cachoeira da Egoa jnsqu en amont de la caeboeira do Caranna, il 

faudrail au moins trois mois de travail. 

Nous suivons toujours la rive gaúche. Nous franebissons pendant la journée 

quinze travessões ou rapides. 

Celle rivière a un débit d eau considérable; malgré tons les canaux formes 

par les iles, il y a partout asse/ d'eau pour passer avec un grand canot. 

1 endredi — Nous en finissons dans la malinée avec la caeboeira do 

Sapateiro. Nous déjeunons en face d'une capuera indienne. 

est le premier veslige indien que nous voyons dans celle rivière, aussi, 

pour la rareté du fait, nous allons la visiter. Jl ne reste rien. c'est une três 
vieille capuera qui a au moins cinq ou six ans. Nous y voyons seulement, sur la 
r've, quelques pieds de roncou qui onl résislé à 1'envabissement de la forét. 

En amont de file do Sapateiro, farchipel cesse, Ia rivière devienl libre avec 

une bonne largeur (j à Goo mètres). Nous marebons toujours au gancho el 

a la forquilba; en aval de file da Lancha, nous renconlrons un rapide que 

nous passons à la corde. 

Lepuis la caeboeira da Egoa, je n'ai plus vu de fortes montagnes, mais seu- 

lement quelques petites collines et três peu, le pays est plat, les rives sont sans 

relief et souvent c'est le marais. 

La rivière se déroule, calme el tranquille, et je me laisse mollement bereer 
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comme après mi dur labeur, on prend un repôs mérité. Marchei- dans nne 

rivière sans cachoeira, est une promenade hien agréahle! Cest seulemenlà ce 

moment que l ou peut jouir du paysage et contemplei- les véritables tcntures 

que font les feuillages dcs rives et si, n'étant pas trop eurieux, on ne risijue pas 

uu coup d'íEÍl au delà dans le sous-bois broussailleux; la végétation des tropi- 

ipies vaut la peine d'ètre admirée. Pour Picil qui n'y est pas accoulumé, le 

spectacle en est féérique et idcalement beau ! 

i 5 juiii• — La Cachoeira do Caranna, iivec ses onze rapides et travessões, 

tons três dangereux, nous prend toute la journée; nous ne déchargeons le 

canot qu'une seule fois, rive gaúche. Sur la rive droite nous apercevons une 

suite de peliles collines. 

João a rêvé la nuit passée à une blanche. 11 me dit qu'il va pêcher, que ce 

rêve lui annonce du poisson. Je ris de bon coeur des superslilions de João, 

mais je le laisse faire. 

11 parailque Jurupary' s'en mêle, João revient triomphant avee une enorme 

pirahyba, ii a faliu deux hommes pour la lirer hors dc Tean de Ia lêle à la 

queue, ello mesure neuf palmes (environ deux mètres). 

Après la cachoeira do Caranna, nous sommes denouveau, dans une rivière 

profonde aux eaux tranquilles, la rivière est plus large ici qu'en aval, près de 

l'embouchure. 

Rive gaúche, à deux ou trois kilomètres dans rinlérieur, une belle chaine 

de montagnes, trois chainons avee des solulions de conlinuité. De beaux casta- 

nheiros s'étagenl sur les flanes de la chaine qui est le plus en aval et sans 

doute sur les aulres aussi, mais ils sonl trop dans le centre pour que de la 

rivière, ou puisse les dislinguer des autres arbres. 

Nous déjeunons à l ile des Trois moquem, ainsi nommée parce que les pre- 

miers seringueiros qui ont remonte la rivière ont vu, à la poinle d'aval de file, 

trois boucans dTndiens. 

Après déjeuner, bien que Ia rivière soil toujours calme, nous faisons três peu 

de chemin, car j'ai deux hommes avee la fièvre, un aulre a la dysenterie, 

!. Le mauvais genie des indiens, le Diahle. 
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Manoel a encore Ia jambe enílée et cenx qui ont travaillé à ia forquilha loute 

ia malinée, n'en peuvent plus. 

Nous nous arrêtonsà la case deserte de Maeario, et e'est à grand peine que 

le lendemain nous arrivons jusqu'à la paillotle (FAntonio, ou jt; vais rester 

■ r> «i ■■,' 'yt* 
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Rcvcnant ilc la pêchc. 

quelques jours : le temps de remeltre mon monde sur pied. 

Ou ne saurait s imaginer eombien nous soufFrons de la dvsenlerie pendant 

nos voyages, et Ia pluparl du temps, ec n esl pas la nourrilure, mais bien plulòt 

la nalure maréeageuse du sol (>1 la ebaleur exeessive du elinial (jui nous la 

donuenl. 

Nous sommes tous plus ou moius alleinls de paludisme qui nous vient des 

'égions traversées, et ee paludisme se manifeste généralcmenl par la dysenle- 
6 
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rie. Ce sont des souffrances três vives, accompagnées de vomissemenls, de 

diarrhées qui abattent les forces de mes hommes, leur enlèvent toule volonlé 

et les rendent semblables à des enfants têlus. En une demi-journée, la couleur 

de leur peau change eomplètement, iis ont les yeu\ caves, sont amaigris et 

méconnaissables. Un liomme qui a la dysentcrie pendanl une journée est 

incapable de travailler. 

João, Chico et Antonio sont les seuls qui peuvent encore marcber, iis vont 

donc chasser mais en vain, ici, il y a fort peu de gibier et celui qui a échappé 

aux Indiens se tient tellement sur ses gardes, qu'il fuit épouvanté, à Fap- 

proche encore lointaine du chasseur. 

Nous sommes ici en plein pays de chasse des Indiens et il est alors três curieux 

do remarquer combien lesanimaux qui sont traques, cliangent leurs habiludes; 

les tapirs et les cerfs ne sorlent plus que pendant la nuit pour chercher leur 

nourriture; le chasseur voit bien Ia piste, mais il n'arrive pas à découvrir la 

relraite de 1'animal qui a appris à ne pas bouger quand le chasseur passe à còté 

de lui; les hoccos, qui ont Tliabitude de chanter le malin et quelquefois au 

milieu du jour, sont muels, et lorsqu'ils sont surpris par le chasseur, ce qui est 

rare,— ear le froissement d'une feuille leur donne 1'alerte — au lieu de voler 

et d'aller se percher eomme iis font toujours, iis se meltent à courir sous hois 

à une allure tellement précipitée, qu il est impossible de les tirer. 

11 est bien cerlain qu'il y a dans ces moeurs spéciales, une sorte d'atavisme et 

les animaux três peureux, sont sans doute, ceux qui ont du êlre le plus ehassés 

en vue de 1'alimentation, leis Ic lièvre, le cerf, la biche, le chevreuil, chez 

nous. Cest une sorte de mémoire des dangers passes. 

Nous ne sommes pas plus heureux à la pcchc qii'à la chasse, peut-être pour la 

même raison, mais aussi paree que, avec la eme, les poissons rentrent dans les 

igarapés ou vont sous les huissons de la rive, oii iis trouvent plus à manger 

et oii notre ligue va s'accroeher sans rien prendre. 

Nos provisions disparaissent d'une manière inquiétante et je ne complais pas 

mellre tant de lemps à remonler cetle rivicre; je pensais qu'après un mois, 

quarante jours au plus, je serais bien près des sources; maisjevois Ia rivière 

ici avec bcauooup d'eau, je crains de manquer de vivres avanl la fin du vovage. 
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Je me decide à eavoyer mes hommes, soas l;i eondaite de João, chereher 

des vivres dans le bas de Ia rivière. Pendant ce lemps, j'essaierai de notei- le 

dialecle des Indiens et de les étudier un peu. 

•le conserve avec moi Manoel, Antonio et Laurence, malgré les lamenta- 

tions de João qui voudrait restei- ou, da moins, me laisser son frère ou Chico, 

qui sont deux aneiens et íidèles serviteurs. 

Ils partent le 21 juin, le eoeur gros, à la pensée qu'ils me laissent seale avec 

trois barqueiros un peu peureux. 

Ge qui les traçasse, c'est de me quitter en plein danger, car je suis entourée 

<1 Indiens qui sont pour eux nos plus grands ennemis. 



CHAPITRE lll 

üépai t de rncs gens. — Tristesse. — Peur de mes 3 barqueiros. — Citasse mallieureuse — 
Les Indiens. — La Maloquinha. — Visite de fi Indiens. — Pantoraime. — La voleuse. — 
Visite de 4 Indiens. — Axliat d'un coq. — CIndien me propose un marché. — Bonne 
citasse. — Visite de 2 Indiens leur villosité.— Difficulte de prendre le dialecte. —Ma 
citasse. — Rencontre de 2 Indiens, dans le bois. — Mon mauvais estomac. — Manoel va 
mieux. — Laurenço mon cuisinier. — Ennui. — Retour de mes hommes. — Tons bien 
portants et tons contents. — Visite de 6 Indiens, — llonx jeunes Indiennes. —■ Bonne 
fortnne. — Moralité des Indiens. — Nouvean départ. — Un igarapé. — Igarapé grande. 
— Les Indiens se fatiguent vite. — Cachoeira da Maloca. — Les indiens. — La maloca. 
— Promenade à 1'abatis. — Le Chef. — Les Cadeaux. — Méchancete de ferame. — 15 jnillet. 
Saint Henri. — En amont de la cachoeira da Maloca. — Le tarnauchi-i. — Un abatis. — 
Chef indien. — La Maloca grande. — La maison. — Le tacácá, — Indiens polygames. — 
Indiens precoces. — Les chicns, éducation originale. — Le concert. — Départ. — 
Cachoeira da Balaria. — Retour. —Tristesse du retour. — Sur Ia rive droite. — Campement 
indien. — Une fetnmo en couches. — UIndien est nômade. — Une papaye. — Cachoeira da 
Maloca. — A la bouche de PIgarapé grande. 

21 juin. — Mes liommes sont donc parlis ce matin à six lienres; la journêe 

se passe en netloyages, en divers arrangemenls domestiques de livres, de dif- 

íerents bíbelots, toul un attirail quej'ai la manie de trainer avec moi. 

Mais voiei la nuit amenant tout son eortège de tristesses ; habituellement, à 

celte heure, j'entends des rires, des cbants, Tun joue de ia clarinette, Fautre 

de raccordéon, les anlres prennent des caries. 

Ce soir c'est un lonrd silence cpti m'environne. 

Mes trois barqueiros onl altaelié leurs bamacs três près les uns des autres el 

ils fument sans prononcer un senl mot. Lorsque la fraiebeur de la nuit 

m'oblige à rentrer, ils me deraandent la permission d eteindre la lanterne, 
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paieí! que, déelarent-ils, la maison élant ou verte <le tous les côlés, les Indiens 

pourraient nous ílèclier. ,Te fais mettre la lanterne près do mon liamac ol eux 

sc Irouvent dans 1'obscurité. 

Me voila bien. — Si les Indiens nons atlaquent, jc ne pnis compler 

moi. 
r que sur 

lendemain, lorsqne je m'éveille, mes trois barqueiros ont des tétes de 
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Un canal de Ja Cachoeira da Egoá. 

gens qui n'ont pas fermé Poeil ; ils m'avouent qidils ont canse toute la nnit. 

J envoie Laui enceet Antonio ehasser, ear nous n'avons rien pour déjeuner. 

anoèl quinepeutpas encorelieaucoup raarcher resteàlamaisonavee moi.Vers 

'x 'lei|ces, nos chasseurs arrivent essoaídés, pouvantà peine marcber: « Les In- 
diens, » disent-ils. Et ils me racontent qu'étant dans le l)ois, pas três loin (!(> la 
maison, ils s'étaient assis au pied d'un gros arbre pour se reposer, et que deu.x 

Indiens sont passes sans lesVoir, et qu'ils avaient chaeun un are et des llèebes. 
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Jai beaueoup de peine à leur persuader que ces Indiens chassaient sans mau- 

vaise iatention. 

Si cetle frayeur qu'ont mes liommes continue, je vais suivre un jeúne ri- 

goureux. 

JNoussommes au milieu des Indiens depuis quatre jours et je n'ai nas encore 

pu en apercevoir un seul. 

Leur premier vestige est la maloquinha1 que jai rencontrée sur la rive 

droite de la rivière, en aval de cliez Antonio. 

La maloquinha se compose de deux abatis fails sur la rive droite et sur Ia 

rive gauehe d'un petit igarapé, d'une capuera et de deux carbets. 

Un sentier partant de la rive de la Mapuera conduit à ces abatis qui sont 

grands et bien plantes. Lorsque je suis allée avee mes liommes pour visiter les 

Indiens qui étaient à Ia maloquinha, je n'ai plus trouvé personne ; lous, liom- 

mes et femmes, avaient fui précipitamment en laissant ares, tlèehes, poteries et 

déjeuner au feu. 

Devant cette íln de nou reccvoir eausée par la frayeur, je suis repartie au 

bout d'une demi-heure. 

Sur la rive droite, en amont de la maloquinha et en aval de chez Antonio 

j'ai vu einq campements indiens presque lous neufs ou nouvellement repares, 

cela m'indique que nous nous tmuvons dans une zone fréquentée par les In- 

diens. Puisque ceu\-ei se sauvenl quand je vais chez eux, je suis dans robliga- 

lion absolue de les attendre ici. 

Samedi 22. — Le départ de mes gens avee le grand canot et le calme 

de nolre maison ont dú leur inspirei' conliance, car voilà une pirogue qui 

arrive, montée par deux liommes, deux femmes et deux enfanls. 

Avant d'accoster, de la rivière ils crient: «Guaché! » A quoi je réponds: « INa 

ouaché. » Je suis ravie, j'espère pouvoir les comprendre. 

Entre le « ouapé » (ami) des Jauapirys, le Yepé des Pianocolos et des 

Uoucouyennes, et le ouaché de ces Indiens, il n'y a pas grande différenee cela 

veut certainement dire la mème chose : ami. 

T. Maloquinha^ petile maluca. — Maloca, habitation des Indiens. 
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-Te no m';)Rendais guère à voir dos métis là ou jo pensais renconlrer dos fn- 

diens, ol, malgré lout lo désir que j'ai de voii' des indiens, je suis obligée de 

me rendre à l'óvidonce, les si.v personnes qui viennent me visiter aujouixTliui 

sont mólissóes. La couleur de Ia peau, les traits du visage, les manières, rion 

ne difFère des Caboclos d'Oriximiná et de Faro. De plus, ils ont le système 

pileux três développé, ce ne sont pas seulement quelques poils (''j)ars comme en 

ont quelquefois les vieux Indiens, ce sont de vérilables moustaches, qa'ils 

eoupenl aussi rases que cela leur est possible. 

Mes visiteurs sont d'une maigreur eflrayante, hommes, femmes et enfants, 

ils n'ont que Ia peau sur les os, ils rolèvenl certainement de maladic, les fièvres 

probablement. lis arrivent jusqu'à moi, avec un rire bete, etcommencent aus- 

silòl a parler tous en même temjps. 

« Ouaché, tcbique tchique ; » et ils commencent une mimique qui parait 

vouloir dire « couper du bois dans la forél ». 

« Ouaché, tchique tchique ; » cetle fois-ci ils veulent designer des ciseaux. 

« Ouaché, tchique tchiíjue ; » à présent ils font mine de couper avec un 

couteau. 

Fuis avec leur c< ouaché tchique tchique », ils me demandent successivement, 
des haches, des hameçons, et même des perles et des miroirs. 

Los gens sont passés maitres dans l'art de la pantomime. 

11 y eii a un qui voit un miro ir, il le prend, le serre sur sou coeur. et me 

donne à entendre qu'il le veut. Je m'efforce de lui faire dire le nom du miroir 

dans sa langue, peine perdue; chaque fois, il me répond par un « hein hein », 
et c est lout. 

Hs veulent emporter lout ce qu ils voient. Je les laisserais bien faire s ils vou- 

'aient parler un peu dans leur dialecte; mais, à tous nos efforls, ils répondent 

Par « hein hein » sur divers tons et là s'arrête leur eonversation. 

Hs ont encore une aulre manie, bien insupportable celle-là : ils répèlehl 

Prosque toujours le dernier mot de la phrase que je vions de prononcer. 

Après une grande heure de cet exercice, je suis fatiguée, énervée, c'esl à deve- 

nir (ou de les entendre toujours répéler « tchique tchique » ou d)ien « hein 

hein ». 
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A un moment, üs m'entourent et me serrent de ti'ès près. ,Pelais assise el enx 

debout. Yoyant leur mouvement enveloppant, je me lève brusquement, prêle 

à me défendre, car je n'ai avec moi que Manoel, qui ne peut pas m'être d'un 

três grand secours avec sa jambe malade. 

Tout dbm coup, j'aperçois une des femmes qui se dépôebait à ramasser une 

ligne à pêcher qui séchait sur des branches ; le mouvement enveloppant était 

destine à permeltre á la voleuse d'accoraplir son larciu sans que je [)uisse Ja 

voir. 

Je me (ache, mais ils ont l'air de.sen moquer et se meltent à rire béatement, 

ee qui m'exas]>ère; ils ne sont nullement honteux d'avoir été surpris, et ce doit 

êlre, chez eux, une habitude. D'ailleurs, ne suis-je pas une êtrangère, une 

ennemie? Yoler 1'ennemi est pour eux une oeuvre pie. 

Eníiu, ils parlent méconlents. Certainement ils ne le sont pas plus que moi, 

et je pousse un vrai soupir de soulagement. 

La mauvaise chance continue. Pas de pòisson ni de gibier : c'est la íamine 

qiti approche. 

— 5 heures du soir. — Visite d'un Indien, de sa femme et çleux e.n- 

fanls. lis sont moins maigres que les premiers, mais ils paraissent tout aussi 

abrutis. 

.Paperçois dans leur pirogue un coq cbétif; une panlomime expressive leur 

Cait comprendre que je voudrais acbeler leur l)èle. La femme dit « eourarachi ». 

.Paurais sauté de joie: « eourarachi » ou bien « couracln » c'est pareil et veut 

dire poule en dialeete.dc la langue earaibe, Alors, quand je leur parle, ils doi- 

vent comprendre un peu, pourquoi maniíêstent-ils tanl de slupidité ? 

Pessaie aussitot de me faire comprendre ; « Courarachi, marie. » 

L'homme va cbercher lecotj, me le remeteu disant : « Marie ichou issé. » 

Je lui donne un eouteau, il esl enchanté de son marcbé et... moi aussi, bien 

plus que lui probablement. — Nous allons dono pouvoir nous meltre quelque 

cbose sous Ia dent. 

Le 'iz, dês le matin, 1'Indieu de la veille et sa famille reviennent ; c'est 

qu il a vu en ma possession des bacbes, des couleaux, des sabres, et il vou- 

drait bien tout emporter chez lui. 
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Mais voilà la pantomime qni recominpnce et je ciois comprenüre qui si je lui 

laisse emporter lout le matériel, il m apportora eu ecliange, (Piei à deux jours, 

heaucoup de poules. 

J'essaie en -vain de lui faire dire le nom d'une liache et d'iin sabre, il me ré- 

=c 
i 

Cachoeira da Kgoá, rive droite 

pond toujours « hein bein ». Cie « hein hein » arliculé au íond du gosier et 

envoyé par le nez est toul ce que je pnis en lirer. 

La mauvaise chance est partie pour aujourdduii; mes chasseurs, Laurenço 

et Antonio ont.tué nn guaribo (singe rouge hurleur), un inambú (perdrix), 

deux jacus (maraye), et nn socco (honoré). 

Le guaribo était un bisaíeul de guaribos, car après cinq henres de marmite, 

d est si dur cjne nous ne pouvons le manger. 

•T avais déjà Manoel de malade, voilà maintenant Antonio également bon à 
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rien, il :i un commenoement de panaris, il ne dort pas et nous empêche de 

reposer. 

29 juin. — Visite de deux Indiens. Je les appelle Indiens parce qu'ils en 

oat Lapparence, mais les deux hommes qui sont devant moi ne sonl pas de 

pursang indien, hien que les caracteres de la race indienne soienl prédomi- 

nants. lis sont leproduit de croisements successifsqui leur onl faitperdre Tem- 

preinte primitive, la villosité s'est transmise ; aujourd'hui, ce sont deux 

beaux hommes, un peu trapus, Fun avec une moustaehe naissante, 1'autre est 

rase. Ils ont du poil sur les diverses parlies du corps, à Tendroit ou il croit 

ehez les autres raees, la blanehe, la noire et leurs métis. 

lis viennent de flècher deux piranhas et un pacou, ils me les ofFrent. 

Ces hommes sont commerçants et savent aussi hien faire leurs aíTaires que 

les négociants du bas des rivières; ils veulent pour leurs poissons, une hache, 

un sabre et un miroir, ils montrent du doigt ce qu'ils désirent, mais ils ne pro- 

noncent pas le nom de ces objets. Je suis horripilée de ne pouvoir prendre leur 

dialecte et je les envoie promener. 

Ils sortent de la maison, ils se eonsultent; ils ne paraissent pas être d'aecord, 

et ils reviennenl à la cbarge : « Ouaché, pacou carnava. » Jeeomprends à leurs 

gesles que carnava c'est un miroir ; je vais leur cbercber des perles, ils me di- 

sent: « Courititi hein hein carnava, » et ils me montrent un miroir en riant: 

« Carnava, carnava. » 

Enfin, voilà deux mots dont un seul de síir; je leur donne deux miroirs. 

Depuis huit jours, j'ai pu obtenir six mots ; 

Marie  Couteau. 
Couraraclii Poule. 

Miroir. 
Aini. 

Carnava. 
Ouaché. 
Couritili Perles. 

■Te veux I cliou issé 

A cette allure, il me faudra bien une année pour prendre leur dialecte. 

Antonio est bien malade. D'après ce qu'il me raconte, je crois comprendre 
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(Ri il soullre d'iiiie liémaluiie; je suis foii ennuyée, je nc connais poinl de 

remède pour le soulager.. Que faire? Je lui donne des remèdes qui ne peuvent 

pas lui faire de mal, si Louteíois ils ne lui fonl pas de bien. 

C esl bien ennuyeux d'êlre obligé de faire le médecin quand ou est simple- 

menl explorateur, surtout quand on n'y enlend rien. 

Manoel malade, Antonio malade, nous restons seuls, Laurençò et. moi. Je 

me decide a aller cbasser, car nous n'avons plusrien à manger. 

Je profiterai de cette promenade forcée pour voir la profondeur de la forêt 

de caoulchouc qui s'étend derrière la maison d'Àntonio. 

Laurenço et moi nous par tons, eu nous dirigeant vcrs le centre, le soleil se 

lève derrière nous. Nous marcbons sons bois, à une quarantaine de mètres 

l'un de 1'autre. 

Nous traversons lout d'abord une bande de terre baute qui s'étend depuis la 

lave jusqu'à lao mètres environ dans l'inlérieur, puis un bas-fond 

bumide, avec des endroits fangeux ou nous enfonçons dans une boue 

puanle et oii il n'y a presque exclusivement que des beveas; ensuite, 

nous remontons une pelile élévation pour redescendre dans un autre pli du 

terrain qui est ainsi tout moutonné. Pendant IMiiver, ccs petils vallons doivent 

être transformes en lacs; et toujours te sont des beveas, richesse fabuleuse qui 

reste là improductive. Mais pas le moindre gibier. I^aurenço esl ravi ; 

— Quand je disais à Madame qu'il n'y avait pas de gibier, Madame croyait 

que j'avais peur d'aller dans la forêt, maintenant nous sommes bien au centre, 

Madame se rend compte qu'il n'y a rien. 

Et, désespérée de m'être fatiguée en pure perte, il est déjà plusdedix beures, 

nous nous asseyons sur un arbre tombe à terre. 

Nous allions repartir pour la maison, quand Laurenço me montre quelque 

cbose de brun rouge qui marcbe avec précaution ; três doucemenl, nous nous 

cacbons derrière un arbre, et attendons... Cétaient deuxlndiens qui ehassaient 

un bomme et un enfant de dix à douze ans. 

L hommc n'est pas três vigoureux et Fenfant estcbétif, ils passent três près 
de nous, sans nous sentir. Je dis sentir, car dans le bois l odorat esl pré- 

cieux pour le cbasseur. 
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Apres ceLi, oíi iug píiilccíf dcs sghs si íiííincs dcs síiuvíií^oSj cIg Igui* vug per- 

gíiiRg Gt cIg Icm odorat sul)td? dc Iglil1 supcriorilG u courir Igs í^runds Ljois 

Malgré la necessito et la três grande habilude quils ont de chasser dans la forêl, 

nous pourrions três J)ien les surprendre, la rêputation de lacuitê de leurs sens 

esl surfaite. Lorsque jacquis bien la conviction qu'ils passaientsans nous sentir 

et sans nous voir, je criai à la grande terreur de Laurenço : « Ouaché. » 

11 esl impossible de décrire reffet produil par ma voix sur riiomme et sur 

lenfant. 

Ils ne se meltenl point sur la défensive et c'est vraiment piteux de voir leur 

afFòlement, la peur dans les yeux, avec un tremblement de tons leurs membres, 

et ne pouvant arliculer un son. Je veux m'approeher pour leur parler, alors ils 

se mettent à fuir éperdument, courant en tous sens comme des betes au\ 

abois, 1'enfant laisse son are et ses flèches pour mieux courir. 

Et je ris en moi-même, en songeant à ee que Fon êcrit sur la supériorité de 

1'Indien dans la forét vierge. 

J'ordonne à Laurenço de ramasser Farc et les flèches du gamin et nous repre- 

nons le chemin de la maison. 

Laurenço est triste, il me prédit tout le long du chemin que nous serons 

fléchés avant darriver au logis, car derrière chaque gros arbre, il eroil décou- 

vrir un indien. 

Eníin, nous apercevons des guaribas sur un arbre. Laurenço prêtend qu'il 

vaut mieux ne [ias tirer, pour que les Indiens ne saehent pas oü nous sommes, 

mais je ne leeoute pas, et j'abats un guariba, avec quatre bailes, il n'est pas 

mort, et Laurenço 1'aehève avec la crosse de son íusil. 

Un peu plus loin, nous tuons cbacun un agami et c'esttout, nous ne voyons 

plus une seule bête jusqu à Ia maison ou nos deux malades étaienl déjà bien 

inquiets.de ne pas nous voirrevenir. 

Je n'en peux plus; cette promenade ma exténuée et je ne rapporte rien à 

manger. 

Le guariba donne une viande avec une graisse rouge que je n'apprécie pas 

du tout, cela me donne Fimpression de Fbuile de ricin ! 

Lesagamis sont toujours três maigres, et depuis que j'ai vu un agami prive, 
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se haltre avec mi serpent, le tuer et Favaler, j'aime mieux continuei* à jeúner 

que de nianger de Tagami. 

Malgré neufans devie sauvage, et peut-êlre à cause de cela, mon estomac 

esl d une lelle susceptibilité qu'un dyspeptique n'en voudrait pas. 

Manoel va mieux, beaucoup mieux même, la preuve, e'est que ce malin il a 

-rw*2S 

llemtevi dans mie caoliocira. 

élé ehereher de Teau à la rivière et il s esl débarbouillé sans que personne le lui 

commande. Au moment oii je sortais du dessous de ma moustiqüaire, je Tai 

«perçu se lavant les yeux dans ma pelite marmite, un ustensile qui ne sert que 

pour ma euisine et que mon cuisinier tient toujours três propre. 

Aulrefois, au début de mes voyages, je me serais ofiíüsquée d un pareil sans- 

gène, mais maintenant !... on s'liabitue à tant de ehoses quand on est explora- 
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tetir ! d'ailleiirs, il le faut bien, mes hommes ne sont pas des plus civilisés^ et 

je supporte leurs petites manières sauvages, certaines clioses qui révolteraient 

un civilisé me paraissent três supportables, quelquefois même, j'eR ris. 

Ainsi, mon cuisinier Laureneo est un mulâtre três foncé, cest un excellent 

gareon ; mais il a des mains callenses enormes, avec des poils sur le dessus et 

sur les doigts. 

Lorsqu il avance sa main, cela me fait PelTeld etre une araignée crabe. Cest 

lui qui enleve les arêtes des poissons que je mange, je n'aurais pas Ia patience 

de le faire moi-même ; eb bien, pour cela, il prend le poisson du bout de ses 

gros doigts velus, et il 1c met en charpie. Ce poisson tripoté par lui, jc le mange 

sans aucune répugnanee. Voilà àquoi 1'exploration voas conduit. 

Manoel va mieux; aussitòt, j'en profite pour Tenvoyer pêcher avec Laureneo, 

quant à moi, je merepose, j'en ai assez, j'ai donné mon maximum ; seulemenl 

je ne puis m'empêclier de constater que 1'ordinaire d'un jour de jeúne d'un 

trappiste serait un diner de prince pour moi ; or, c'est bien moins, puisque je 

n'ai même pas un morceau de pain sec, l'eau que je bois seule m'en 

rapproche. 

Nous continuons notre existence végétative, mais celte inaction me rendra 

malade, les Indiens ne viennent pas et quand j'en rencontre, ils se sauvent. 

11 ne me reste contre le spleen qui commence à m'envalnr que le cbant des 

oiseaux siffleurs et des cigales à la voix aiguè qui se répondent d'une rive à 

Tautre ; puis les cris perçants des perruches et des perroquets qui me eausent 

un agacement que je ne dédaigne pas en ce moment. D'ailleurs, 11 v a comme 

compensation, le bourdonnement des oiseaux-mouehes et la vue des magni- 

fiques papillons qui viennent paresseusement se poser sur quelque buisson Ia 

soie de leurs ailes déployées bien exposées aux rayons dusoleil, Jeur donne 

Tapparence de splendides fleurs d'orclndées, dont ils ont les brillantes 

couleurs. 

Verulredi 5 juület, io heures du malin. 

« Madame, un grand eanot qui remonte Ia rivière me dit Laureneo. 

Un canot ! Je sors pour voir ee phénomène, un eanot ici, avec les grosses 

eaux, c^st impossible ! 
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Mais, à peine suis-je dohors que, du canot part une; salve de mousquelerie 

l>ieii noun-ie, ec hateau porte mes gens et ils m'onl reconnue. ,le réponds 

immedialemenl, coup pour coiq), puisque c^st nolre habilude, à nous, demi- 

sauvages, de manifestei" bruyammenl notre joie en gâchant nolre poudre et 

nos bailes. 

Mes barqueiros viennent de faire un véritable toar de force. Ils ont remonte 

Ia rivière (Lavai, de Ia cachoeira Porteira jasqirici en neuf joars et demi. II 

faut voir leurs figures rayonnantes ; ils ne se lassent pas de me regarder et moi 

je ne puis m'empêcher de leur dire : — Ah ! mes enfants, je suis bien beureuse 

de vous revoir. 

f-l nous, Madame, il semble que nous renaissons à la vic. 

Comment, avec de pareils serviteurs, ne pas entreprendre le plus inlrépide 

des voyages ? 

Hs sont tous bien portanls. Le voyage a élé bon. Le reste de la journée, ils se 

reposent et ils me content leurs aventures. 

Les nouveaux se plaignent tout doucement des ancieus sons le fallacieux 

pretexte qu'ils n'ont pas dormi en chemiu. 

« Ou s'arrètait, me dísent-ils, à (i heures 1/2, avec la nuit, et on repartait à 

> heures du matin, et encore fallait-il faire la cuisine pendant la nuit pour 

le déjeuner du lendemain, car João ne permettait pas qu'on s'arrêtât pour 

déjeuner. » Et tout cela n'esl rieu ! Ce qui était bien pis, c'esl cjue souvent au 

nailieu de notre sommeil Estêvão, Chico et João nous faísaient peur. 

I ne fois, Estêvão s'êcria : João, mon frère, les ludiens oul lué Madame, » et 

nous n'avons pu nous rendormir. 

Une autre fois, Chico se réveille et il réveille tout le monde : « Allons-nous 

en, allons-nous en, Madame est morte, je viens de rever au docleur. » 

« Puis, quand nous fumes dans la rivière libre de cachoeiras, João nous 

faisail marcher la nuit, une fois mème nous avons passê un travessão au clair 

^e la lune. » 

'-t tout cela est dit en riant ; ils considèrent cela comme de bons tours que 
'es aneiens auraient joués aux nouveaux. 

Le lendemain, tout le monde est joyeux, la maison estgaie, 011 renait à la vic. 
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Chico et Estevão meltent des bordages à notre petil canot poor que nous 

puissions le charger davantage. João fait l invenlaire de ec qu'il a rapporte de 

vivces, les autres vont chasser et pêcher. 

6 juillet. — Yisite de six Indiens : Un liomme d'iin âge ineertain (entre 3o 

et Go), deux jeunes gens, un gamin et deux femmes. 

L'enfant et l'homme. je les reconnais, ce sonl mes chasseurs. Je fais remettre 

à 1'enfant son are et ses ílèches ; il est tout surpris de retrouver son hien. 

Ces Indiens ne parlent pas plus que les autres, mais ils veulent tout voir, 

toucher à tout, le travail d Estévão qui repare le canot les interesse vivement. 

Les deux indiennes sont jeunes, ce sont presque des enfants. JYune n'est pas 

encore femme, du moins elle n'a pas encore été mère ; elle a de jolies formes 

un peu grêles; son ventre est petit, et Ia peau en est hien lisse, ses seins sont 

três fermes, elle est três occupée avec João et Chico, et fait une pantomime três 

animée, je serais curieuse de savoir ce qidelle leur mime. JAautre me eonvient 

ahsolument, elle est jeune, toute menue, déjà déformée par la maternité; elle a 

desi jolis yeux que c'estun vérilable plaisir de la regarder malgré sa figure peinte 

à neuf avec du roncou et ses cheveux en désordre. 

Je viens de lui faire cadeau d'un couleau parce qu'elle m'a donné le nom 

d'une hachc, d'un sabre, d'un couteau et d'une banane. Elle va montrer son 

couteau aux autres Indiens. Celui qui parait être son mari lui parle, et ils ont 

tous les deux une conversation três animée. Se fâcherait-il après elle ? 

Non, ils viennent simplement de faire une combinaison qui leur rapportera, 

espèrent-ils. 

II n'y a qu'à voir la pauvre petite lemme toute r-ougissante sous sa peinture, 

sapproeher de moi, pendant que son mari tourne ostensiblement le dos et va 

voir travail ler Estêvão. 

Par ma foi ! c'esl une chose bien extraordinaire qui m'arrive et c'esl certai- 

nement la première fois de ma vie qu'une femme essaie de me faire comprendre 

que je ne lui déplais pas, que je ne lui suis pas indifíérente. II est vrai que la 

petite indienne fait erreur sur le sexe. 

Pauvre petite indienne, elle y mel beaucoup de bonne volonté, elle me fait 

comprendre qu'elle voudrait un sabre, un colher, un bracelet, je lui donne ce 
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(lu me demande sans rien lui demander en échange. Je (tois Ini [jarailre 
un étranger bien exlraordinaire et bien naif, car je n'abuse pas de sa 

sitiiation. 

La moralité des Indiens ! Ia natnre morale des Indiens ! Je me eontenterai 

d y répondre par un gros point d'interrogation. 

Je ne puis, ici, dire lout ce que j'en pense, et lont ce que j'en ai vu. La 

moralité indienne ne peut êlre expliquée que par un explorateur liomme. 

Quand raes ehasseurs reviennent, les indiens sont encore ici. Ces pauvres 

gens sont émerveillés de cette ehasse, les deux femmes surtout regardent 

Lualdino, qui est le plus ehargé, avec admiration. 

I^e résultat de la ehasse pour un pays oíi il y a fort peu de gibier, est magni- 

fique : deux cujubis, trois agoutims, un macaque, cinq agamis, liois hoceos, 

un tapir. 

Le tapir a été trouvé mort dans i'eau sur la rive ganche presque en face de 

nolre maison. Maishierau soir, en revenant de la pêche, Chico et I^anrenço 

nnt vu, d'après ce qn'ils racontent, se baigner un tapir, qu'ils ont poursuiyi et 

blessé ; l obscurité de la nuit les a empêchés de retrouver le tapir. 

En voyanl la bète dans l'eau, Gualdino a pense que c'était celui que Chico et 

Laurenco avaienl tué; mais, après une minutieuse inspection, nous ne consta tons 

aueune blessure, ce n'est donc pas le même tapir. .Sa viande cependant est 

teès jolie, il est gras et j'en mange une belle tranche. Mes barqueiros 

refusent tontefois d'en manger et je donne ce gibier aux Indiens qui en 

eprouvent une joie difficile à décrire. 

llss'en vontaussitòt en amont de notre habitation pour faire boucaner leur 

tapir. 

Quand je les ai revus, ils n'avaient pas Tair davoir été incommodés par la 
viande si dédaigneusement méprisée par mes hommes. 

Le 11 Juillet, nous repartons. Je vais essayer d'aller jusquaux Indiens Japys 
et Lueanes dans la haule Mapuerá et le Tneréné, alin de rattacher mon leve 

géographiqne avec celui d'Henri Coudreau (Voyagc de i883). 

La rivière se continue profonde et tranquille. Sur les deux rives, cenesont 
ciue campements indiens et capueras. Si l'on jugeait du nombre des Indiens 

8 
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par celui de leurs campements, ce serait une tribu vraimcnt nombreuse el qui 

vaudrait, certes, la peine d'être civilisée. 

Rive droite, un igarapé avec une large embouchure, e'est un parana, me 

dit Antonio, qui se dirige dans le Yamunda. 

Yoilà du nouveau : vite je m'engage dans ce prétendu parana. Je suis bientôt 

arrêtée par les arbres tombes et le parana devient de plus eu plus étroil, Pean 

slagnante dégage une odeur nauséabonde et quand nous revenons dans la 

rivière, c'est un soupir de soulagement. 

La montée et la descente de cet igarapé nous ayant retardes, nous n'arrivons 

qu'à la nuit, à la maison de Paulo, la dernière maison conslruite par un demi- 

civilisé. 

Sur la rive droite, un senlier large et battu, j'ai idée que nous sommes eníin 

cn présence d'iine maloca oii je trouverai des Indiens. Cest une nouvelle 

déceplion, ce sentier me conduit à un grand abatis nouvellement planté. 

Toujours sur Ia rive droite, un três grand igarapé. Antonio m'assure que 

celte fois-ci il ne se trompe pas et que c'est bien là le parana qui va au Yamunda, 

les Indiens Tont dita Paulo. Comment les Indiens ont-ils pu lui dire cela? 

Paulo ne parle pas leur dialecte et eux ne parlent pas le porlugais. Alors ? 

« Madame, me dit Antonio, je suis siir qu'ils ont prononcé le nom de 

parana. » 

lis ont bien pu dire le mot parana qui, en langue tupi, veut dire mer, mais 

aussi rio. Pour nous, parana est synonyme de furo et pour les Indiens ce mot 

est synonyme d'igarapé, voilà tout. 

Ce mot de langue tupi, au milieu d'un dialecte qui parait élre caraíbe, est un 

peu singulier, mais il se comprend ; nous sommes ici à peu près sur la limite 

de la lingua geral qui est, tupi et du caraíbe. 

Nous voyons beaucoup de eampements, mais pas un seul n'est habite. 

Ce n'est qiPau bout de deux jours que nous renconlrons, en amont d'une 

pelite ile, les six Indiens auxquels j'avais donné le fameux lapir mort. lis sont 

presque gras, je regarde dans leur pirogue, il n y a plus rien à manger ; je les 

interroge : machipouri ? ils rient et me font comprendre qu'ils ont tout mangé; 

el cela se voit bien à leur mine. 
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Je pensais qu'avec leur pelile embarcalion ils allaient prendre beaucoup 

d avance sur nons, mais je me suis Irompée. 

lout d'abord, ils font un grand effort, ils rament bien et vonl en avant, mais 

■'s se fatiguent três vite, et pendant que mcs barqueiros rament toujours avec 

'í» mème force et Ia même cadence, les Indiens sont obligés de se reposer 

souvenl. 

Malgré leur petit bateau vide, ils ne peuvent sontenir la lulle avec nous ; ils 

sont capables d'un effort, mais pas d'un effort soutenu, ils nc résistent pas à la 

fatigue autant que mes gens. 

Lorsque nous arrivons à la cachoeira da Maloca, nos Indiens prennent un 

igarapé qui esl sur Ia rive gaucbe et ils disparaissent. 

Quanl à nous, nous arrivons pour déjeúner sons Tombrage des arbres d'une 

jolie petite ile de sable oii il n'y a (pie des araparys(inacrolobiumacciaefoliam). 

Aussitòt, se détachent de la rive trois pirogues montées par cinq Indiens, les 

pirogues élaient si bien cacbées sous les branches que nous ne les apercevions 

pas. 

Ges cinq Ihdions viennent nous rendre visite ; ce sont les jeunes liommes de 

1;> tribu qui étaient en train de pêcher ; la maloca ne doil pas êlre loin. Deux 

il entre eux sont déjà venus me vendre du poisson à la maison d Antonio, un 

aulre est celui qui m'a vendu le coq maigre ; quant aux deux derniers, ce sont 

deux beaux garçons (pie je vois pour la première (bis. 

Ils sont tons réunis auprès du canot. J'en profite pour les pbolograpbier, ils 

loudraient bien monler et visiter, mais j'ai mis Chico en faction et il fail 

bonne garde. 

Hs recommencenl leurs « tchique tchique ». Mais, suivant ma recommanda- 

Lon, nous leur lournons tons le dos avec ensemble ; quand ils se décideronl à 

parler, je leur répondrai, mais je ne veux pas de leurs « tchique tchique ». 

■Toão a élé examine la cachoeira qui est à sec, nous passerons cependanl 

sans êlre obligés de décharger le canot. 

Lorsque les Indiens s'aperçoivent que nous nous préparons à partir, ils 

paraissent désappoinlés, ils pensaient sans doute que nous venions pour 

leur acheler des ares, des flècbes et des bamaes, eomme le font les seringueiros 
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cl'aval, mais loisqu'ils voient que nous voulons remonter Ia rivière avec no Ire 

grand canol, ils rient de bon cceur et ils essaient de nous montrer par leurs 

gesles que nous ne passerons pas, parce qu'il est Irop grand, trop lourd ; 

voyant que nous ne les écoutons 'j)ap, ils reslent snr la i-ive, rient à gorge 

déployée et se moquent de nous. 

Nous passons les cinq travessõesd'aval relalivement três vile, mes barqueiros 

sont absolumenl furieux de Ia moquerie des Indiens, et ils veulent leur montrer 

qu'ils savent travailler. 

Lorsque nous arrivons en amont du cinquième travessão, c'est-à-dire à la 

hauteur de la maloca qui est un peu dans rintérieur et ne se voit pas de la 

rivière, tous les Indiens sont déjà là, au dégrad, et ils ne rient plus. 

« Ouaché! ouaché ! » crient-ils en nous faisanl signe d'accosler. Mes bar- 

queiros sont d'avis de n'y point aHer, mais je ne les écoule pas. 

Un Indien (jue je ne connais pas s'avance pour me parler ; c'est un beau gar- 

eon qui peut avoir de 20 à 2.5 ans, il est bien plante sur ses fines jambes, et - 

bien proportionné ; il a de jolis yeux noirs, une figure souriante, bien peint à 

neuf, il est vraiment bien. 

11 me parle três posément et ce que je comprends, e'esl qu'il m'invile de la 

partdu « tamoucbi » (chef) qui est malade à aller lui rendre visite dans son 

pararia poção. 

J'accepte immédiatement au grand mécontenlemenl de mes gens qui ne 

sont pas rassurès. 

— Madame, me dit João, nous serons chez eux, ils peuvent nous trahir et 

nous tuer tous, il ne faut pas se fier aux Indiens. 

Je prends six bommes aveo moi et j'en laisse quatre pour garder le canot, 

avec ordre de n'en pas bouger quand bien même ils entendraient des coups 

de fusil et surtoul de ne pas se laisser envabir par les Indiens. Nous, nous 

emportons les munitions nécessaires pour nous défendre. 

Et nous parlons. Quatre Indiens nous montrent le ehemin; en allanl en 

avant, après une beure de marche, dans un sentier qui parait três freqüente, je 

ne vois venir ni maloca, ni tamoucbi, ni parana. 

Je demande à mon bel Indien si nous sommes encore éloignés du campe- 
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ment, il me répond que non mais que nous arriverons au coucher du soleil et 

qu'il faudra que je dorme à Ia maloca. 

Ah! mais non! je veux hien étudier les Indiens, mais dormir dans une 

maloca, remplie de puces, de poux et de marmols, jamais ; j'ai trop présent à 

la mémoire mon séjour chez les Pianocotos lors de mou voyage au Cuminá. 

Je dis à mon guide que je ra'en retourne dormir dans mon canol et que 

demain, au lever du soleil, je me meltrai en route pour rendre visite au 

" tamouchi », et qu'il devra revenir me ehercher. Je lui remets les cadeaux 

que je destinais au chef, lui disant hien que c'est pour le « tamouchi. » 

Le lendemain, à la première heure, nous suivons le sentier indien. Après un 

quart d'heure de marche, nous rencontrons quatre indiens qui venaient au 

devant de nous. 

Le hei Indien s'est repeint à neuf et son roucou tout frais sent abominable- 

ment mauvais. 

El nousallons, esealadant des montagnes et de fortes collines, descendant 

dans des ravins, traversant des ruisseaux et des ruisselets, pataugeant dans des 

marais. Après quatre heures et demiede eetexercice, nous arrivons àla demeure 

du chef. 

Pour arriver jusqu'ici nous avons déjà passe trois abatis, un grand s'étendant 

depuis Ia maloca jusqu'à mi-pente de la montagne, un autre hien au sommet. 

Ces deux premiers abatis sout exclusivement plantés demanioe; un troisíème, 

beaueoup plus petit, est dans un vallon, dans un terrain humide, mais non 

nové, il est surtout plante de canne à sucre et de bananes, et on y rencontre 

quelques pieds depapayers. 

Eníln, nous arrivons à un três grand abatis plante de manioe déjà bon à 

arracher; à 1'entrée sept (rès petits carbels, avec des vieillards, des femmes, 

des enfants et les quatre Indiens qui nous accompagnenl. 

Les hommes valides sout à la pèche ou caches dans le bois. Et j'ai fait 

quatre heures et demie de chemin pour venir voir un abatis indien ! 

Yoilà une surprise hien désagréable assez commune dans mon métier; se 

fatiguer pour ne rien voir. 

II faut faire conlre mauvaise forlune bon c(cur. Parce que je ne trouve que 
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des paillottes là oíi je comptais trouvor une helle maloca, cela ne doit point 
m empêcher de regarder autour de moi. Je me trouve en pays de connaissan- 

ces, toutes les Indiennes qui sont passées à la maison sont ici. La famille de 

eeu\ a qui j'ai donné le lapir est au complet; mes premiers visiteurs si mai- 

gres y sont également et ils sont malades; deux des liommes qui étaient en 

train de pèclier liier sont présents; je compte en tout, avec les enfants à la 

mamelle, vingt-sept ames. 

Le chef, le « tamouehi », est três vieux, grand, sec, fort pour son âge; il 

parait avoir de soixanle-quinze à quatre-vingls ans, peut-être en a-t-il davan- 

lage. Ses cheveux sont presque blancs, il parle três doucement <!( três bas, il 

me fait asseoir et s'assied à côté de moi, il nous oíTre du lacaea 1 et du 

beju s. 

La conversation n'est pas des plus interessantes, je ne comprends pas un 

mot de ce qu'il dil... et je crois qu'il ne me comprend pas davanlage. 

Je dis : je crois, car pendant un instant j'ai cruquece vieux tamouehi parlait 

portugais, 

Lorsque j'ai demande de Pcau à l'un de mes harqueiros, il a parle au hei 

Indien, qui doit ètre son fils ou son petit-fils, et celui-ci m'a apporté de Tean 

dans un coui. 

■I ouvre le paquet oú sont les cadeaux. Je commence par les femmes; elles 
» 

s avancent toutes, m'entourent, et je distrihue peignes, perles, miroirs, canifs. 
•1 ai une préférence pour la pelile Indienne que je connais, celle qui a mangé 

du fameux tapir, et qui, au miiieu des autres, est encore la plus jolie et la moins 

efFrontéc. 

Comme je lui donne des perles en assezgrandequantité, celle qui a voulu me 

voler la ligne à pêcher, semet à crier, en nousregardant alternativement d uno 

manière três significalive; je vois ma pelite indienne prète à pleurer, je com- 
prends hien à peu près ce qne raulre lui dit, mais je ne peux pas la défendre 

je ne connais pas leur dialecte. 

Après les femmes, vient le tour des liommes, les liameeons surlout leur font 

1 * facaca, houillie de tnpiocn. 
2- cassave. 
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nu plaisir immense, ils sont tons três contenls et me disenl : « ouachti » en se 

frappant Ia poitrine. 

A présent, il reslerail à vériíier ee que vaut Tamilié d un mélis né d'iin 

Indien avec un X... queleonque, je crois quil est prudent de ne pas s'y fier. 

Je leur fais ensuite mes adieux, car je nc veux point coucher ici, ni en 

chemin et nous reprenons bien vite le sentier. 

Je veux arriver à mon canot avant la nuit et je réalise mon projet, maisje 

suis exténuée et je tombe épuisée dans mon bamae n'ayant méme pas la force 

de manger. 

Mon 14 juillet se passe tristement, cela m'est égal. 

iSjuillet. — Saint-Henri, Aujourd'hui, c'est fète chez moi en France, on 

ne travaille pas dans mon canot. Cesl Tliabitude. Cest un jour de repôs pour 

mes bommcs, mais cela m'amène à un triste relour en arrière pour moi. 

Seule — seule pour supporter les ennuis de la vie. Mais à quoi boa se plain- 

dre et pleurer? Jamais les larmes n'ont repare les malheurs, elles adaiblissent. 

Je ne veux pas baisser la tête sons le poids de Finforlune, car je ne veux pas 

quon me plaigne, cela n'est pas dans mon tempérament, il vaut mieux relevei- 

la tète et marcber fièrement les veux secs et les denls serrées, mais mareber... 

i(i juillet. — Nous en ÍInissons dans Ia matinée avee la cachoeira da Maloca 

en franchissant six nouveaux travessões, les deux derniers d'amont sont três 

forts. 

En amont de la cachoeira da Maloca, nous ne rencontrons plus de campe- 

ments indiens, ni capueras, ni abalis, snr un parcours d'environ 43 à 45 kilo- 

mètres. 

Ce n'est qu'à 8 kilomètres en avant de la Maloca grande que les vesliges 

recommencent. II y a donc un territoire neulre de 45 kilomètres entre les deux 

malocas. 

Comme j'ai pu men rendre compte, ces Indiens sont en guerre, mais ils 

évitent de se rencontrer pour éviter des chocs funestes. Voilà qui est vraiment 

admirable, et je naurais jamais cru les Indiens eapables de raisonner si sage- 

ment. 

La rivière reste toujours large, mais pen profonde et souvent nous cherchons 
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mi chemin pour passerj de três grandes íles me font croire à loul instanl que 

nous approchons d'un confluent. Quelques rapides relalivement faciles, nous 

empêchent d'oublier que nous sommes dans une rivière à calaractes. 

A l'ile du Tamouclii-i, à la pointe d'amont, nous rencontrons dix Indiens, 

cinq cliiens et deuv pirogues. ils sont venus ici pour pêcher, ils ont un abalis 

. 

■ 

■ . . . 

Dans la Mapuera. 

'>ien en faee de l'ile sur la rive gaucbe et ils apparliennenl à la Maloca grand 

qui esl en amonl d'iei. 

Je demande au plus vieil Indicn s'il est le cbef,. ilme repond en rianl : 
« lamoucbi-i ». Je crois eomprendre qu'il nesl pas un grand ebef, mais sim- 

plement, un pelit ebef. 

" lamouehi», s'écrie-t-il avecun regard mauvais, en etendant un brasmena- 

9 
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çaiit clu còló tl amont. C est probablement a Ia suite d'une discussiou de íamille, 

que, méconleut, il aura quitté la maloca pour quelques mois, emmenant les 

siens. 

Lorsque viendront les pluies bivernales, ils s en retourneront bieu vile à la 

maloca, car en ce moment ils dorment sous de mauvaises paillottes exposées à 

la pluie et au vent. 

iNous nous asseyons sur un dallage de belles pierres luisantes qui se trouve 

a la pointe de File et le tamoucbi-i me demande si je consens à faire des 

ecbanges. Ainsi pour un bamac, je bu donnerais un sabre, ou bien pour un are, 

pour des flèches, enfm tout ce qu'il peut me donner il lestime valoir buit 

sabres. 

Le marche ne mc convienl pas. Je lui donne un sabre, un couteau un 

miroir, des perles, des hameçons et je ne lui demande, en retour qu'uu bamac 

fait avec des libres de croá. Il est ravi de voir que je ne désire qu'uu bamac ct 

il doit en être três íler, persuade que c'esl sou savoir-faire qui en est la cause. 

Ln amo.ntde 1 ile du cc tamouchi—i nous apercevons des campements ct 

des capueras, sur les deux rives. Rive droite, un dêgrad propre et qui parait 

ôlre tres freqüente, me fait croire que nous sommes à Fenlree du senlier qui 

eonduit à la maloca. — Vérificalion faite ce n'esl que Je sentier et le débarca- 

dère d'un abatis. 

Presque aussitôt en amont, nous renconlrons, sortant d'une capuera, une 

pirogue avec un vieil Indien, três vieux, assis au milieu, et deux gamins, l'un 

à Ia poupe, 1'autre à la proue et qui rament avec force pour nous fuir. 

Je cris : «ob! tamouchi», et le vieux, tout troublé, se tourne de notre côléet 

dit, en se frappanl la poilrine : « lamoucbi, tamouchi » ; cela vabien jai affaire 

au tamouchi. 

— Tamouchi ouaehé? 

— Hein, hein, ouaehé. 

Jc lui (ais signe d'accoster, mais les deuxgamins rament avec une plus grande 

force et le vieux est obligé de se fâchcr, pour les obliger à diriger le canot de 

notre còté. 

Dês quil est avec nous, le vieil Indien se met à parler avec une volubilité 
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extraordinaire, si hien qu'ilm'est de toute impossibilite de saisir nn mol deson 

langage. 

■'e crois cependanl comprendre, à sa pantomime, qu'il me dit d'aller cliez 
Ini et que c'esl là toul près de Tendroit ou viennent les aboiements des cliiens 

que Ton entend. 

Comme il est déjà tard et que je me souviens encore trop hien de la prome- 

nade a Labatis d'aval, je lui promets de me mettre en roule le lendemain, au 

lever du soleiI. 

íl m a comprise, car il me dit : « heinhein, cnmo, et il me monlre rendmil 

ou le soleil va se coucher et il fait mine de dormir sur la main, puis il me 

montre I eodroit oii le soleil se lèvera et il étend le bras dans la direction de sa 

maison. 

bommeon peut en juger, voilà une eonyersation três attrayante. 

be vieil Indien visite le eanot, il touche à tout et veut toul voir; il soulève 
les moustiquaires qui sont déjà lendues pour la nuit, et regarde les bamacs; — 

'<> case de campagne le plonge dans une profonde rêverie et il ne comprend 

pas a quoi cela sert; je faisjeter un seau d'eau sur la case, et 1'eau ne traverse 

pas la toile. II a compris. A chaque nouvelle découverte, il accentue un hein 

hcin significalif. 

•'e fais remonter la boite à musique; quandélle commence à marcher le vieux 

ecoute, s'approclie (Pelle, la tourne et la retourne, Texamine dans tons les 

seus, puis nous regarde en riant ct de son pied droit il bat le sol en cadence, 

i a devine, c'est pour danser que nous faisons de Ia musique. 

be vieil Indien excite ma curiosilé au plus haut point; lui ne s'élonne de 
1 'eu; il comprend ou il devine â quoi sert toul ce qn'il voit. 

•Te lui donne un miroir et des bameçons, à Pun des gamins je donne un 

oanif, 1 antre ne veut pas que nous 1'approchions, il est reste dans la pirogue 
Pt quand nous faisons mine d'aller de son còté il gagne le milieu de la 

rivière. 

II est íbrt tard quand le vieux se decide à partir; si la nuit n'ctait pas venue, 

'' serait reste bien plus longtemps. 

I-e lendemain, dês le matin, il plcut, et nous attendonsque celte |)Iuic cesse. 
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Vers 8 heures noas pouvons noas meUre en roale poar aüer rendre visite aax 

Indiens. 

Noas apercevons an débareadère avec qainze pirogaes failes en éeorce de 

jatahy (coarbaril) presqae toates en bon élat. 

La maison se troave a 12^0 pas de la rive (800 metres environ). Bien avant 

d'arriver noas entendons les barlements d'ane bande de chiens, e'est à croire 

qa'il y en a ane meate entière. Le sentier est large et bien entretena. 

Lorsqae noas arrivons devant la maloca, noas sommes saisis dadmiration. 

Ci est une vaste constraction en padle de forme coninae. an élei^noir eioan~ 1 1 " Í5 c? ò 
tesqae. 

Noas rentrons soas ee dome immense par ane porte oaverle bien en face da 

chemin, ane autre porte de Taulre côté donne sar le sentier qai eonduit à 

Fabatis. 

D'une porte à Faalre, le diamèlre intériear est environ de 3o mètres, 

16 piliers de bois d'acapu, soaliennent, de ehaqae côté, la toitare. Celle-ci 

peat avoir à son sommet 12 mètres de hautear et les feailles de la cime sont 

arrangées de manière à laisser passer an pea de joar ainsi que la fumée qai 

s'éebappe toute par là. 

Les trente-deax piliers, les pias en deborssont distants de trois mètres envi- 

ron les ans des aalres; entre ehaqae pilier, se trouve an foyer, done, ane 

famille. 

Jf intériear de Ia maison et le poartoarjusqiFà einq mètres environ, sont três 

propres. Le rond-point da centre de la case est eneombré par d'énormes jarres, 

les unes contiennent da caehiri de manioe, les aalres da tacaea, la plupart sont 

vides. Je mesure ane de ces jarres, elle a 72 eentimètres de hautear, et ane 

énorme oavertare de 60 eentimètres. II doit étre impossible aax Indiens de 

les remaer, qaand elles sont pleines. 

Lorsqae j'entre, le vieax ehef est là, deboat qai m'attend; je lai exprime 

mon admiration poar sa maison si bien faite, alors il se met à parler aax aalres 

Indiens, qai regardent lear habitation d'an air satisfait, ils paraisseiit étre flattés 

qae je troave lear maison bien constraite. 

A peine sommes-nous entres, on noas òífre de jolis pelits banes, três bien 
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travailles, etau momenl, oíi Ires sérieuscment, j'allais m asseoir, voilà tousmes 

imbéciles de barqueiros pi is (rum fou rire ct, heureusement je peux garder 

mon sérieux sans cela qu'a«rait pense mou vieux cbel' indien qni parait, 

lui, si reserve! 

Leur fou rire s expliqne assez cl Ia eause en esl veritablement amusante. Le 
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Maisoii de Seringueiro. 

fait d'ailleurs s'élail presente déjà à 1'aulre maloca el ehe/ le tamouchi-i, en ma 

qualilé de ehef, on m'offre toujours le bane le mieux passe au roncou, mais il 

faut avouer que celte fois-ci e'est exagere, il esl lout frais de ce matin, il y a au 

rnoins trois millimètres d'épaisseur de peinture, et moi qui ai mis mon panla- 

lon gris-argent qui est tout neuf! 

Que faire? 
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Je remarque que Ia propreté des indiens consiste à meltre beaucoup de 

roucou, et partout. 

Je m asseois hravement sui" mon pelil bane et je m entretiens avec Ic vieux 

elief, mais surtont je regarde, carjen ai assez de me faire comprendre avec des 

gestes, je ne suispas bonne pour la mime. 

Deux indiennes apportent devant nous une enorme marmite en lerre pleine 

de tacaea, et nne assez grande quantité de cassave fraiche. Le vieux chef rem- 

plit nne caleliasse de tacaea, boit un pen et me presente le reste. Malgre tons 

mes efíorts et tonte ma bonne volonté, malgré tout mon courage, je ne penx 

loueher à ce breuvage et je passe la calebasse à Chico, qui boit sans hésiter, en 

reprend mêmc d'autre. 

La cassave est bonne et j'en mange un pen. 

Le vieux tamouchi nPolTre une seconde fois du tacaea (son reste toujours), 

il parait méeontent de mon refus. II me vient une idée. .Lenvoie chercher une 

boíte de biscuits anglais, de ceux qui ne sont pas sucrés, j'en prends un, j'en 

mange Ia moilié et je passe Pau Ire moitié au chef, il essaie de manger ce bis- 

euit, mais dês la première bouchée il fait la grimace et crache, aussitòt je fais 

semblant de boire son breuvage, et j'exécute sa mimique en faisant une gri- 

mace et crachant par terre; il eomprend que nos goúts ne sont pas les mêmes 

et se met à rire. 

.('admire mes barqueiros qui boivent chacun le contenu de trois ou quatre 

calebasses et qui redemandent de la cassave, après quoi ils mangent mes bis- 

cuits pour vider la boite. Cette boile de fer blanc fait grand envie au tamou- 

chi qui me l'a demandée, je Ia lui remets vide puisqu'il n'aime pas les biscuits. 

Dans la maloca il y a plus de femmes que d'hommes, et relativemenl pen 

d'enfants pour le nombre de femmes. 

Dans un seul foyer, c'est-à-dire entre deux piliers, je vois deux ou trois 

femmes, et seulement un homme. Seraient-ils polygames? Cest probable. 

ÍjC chef a dans son compartiment, qui est un peu plus grand que les autres, 

cinq femmes, toutes beaucoup plus jeunes que lui; elles prennent avec le 

tamouchi des libertes d épouse allant un peu loin. Ces indiennes ignorenl Ia 
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Les femmes du chef le càlínent et le gourmandent lour à lour ; elles veulenl 

des pcrles et des miroirs; le pauvre vieu.v ne sail plus à laquelle répondre. 

Je le tire de peine parce que je sais que couriüti veut dire collieret cantam 

nuroir, ma connaissance de leur dialecle va bien jusqu'à une dizaine de mols. 

Aussitôt que j'ai promis, elles m'entourenl et ne s'occupenl plus de leur 

vieux mari. Cela contraste un peu avec la vie civilisée, au moins ici il n'v a 

pas d'hypocrisie. 

Ces indiennes audacíeuses sont três compromeltantes, elles sont d'un saus- 

gene inconcevable. Mais elles perdenl leur lemps et leurs sourires, d'al)ordje 

suis 1 ami du vieu.v chef, je ne veux pas d'aulre lilre, celui-là me sufíit. 

•' ai cru remarquer que ces Indiens sont pubèrcs à Tàge ou cbez nous on esl 

encore enfant, je vois cn effet plusieurs trop jeunes ménages. Un entre autres, 

'e mari est un gamin qui peut avoir 13 ans, la femme esl à peu près du mème 
:,ge et ils ont déjà un enfant; sur ma demande, le mari m apporle sou fds pour 

que je lui donne des perles, il me fait três bien comprendre (pie I'enfanl esl à 

bu, et le vieux tamouchi m'assure aussi de la paternité du gamin. La précocité 

des enfanls indiens est étonnante. 

Dans chaque box habite, car lous ne le sont pas, il y a des boucans eleves 
a Clnquaule cenlimèlres au-dessus du sol, au-dessus ou au-dessous desquels 
sont allachés des chiens, 

Ubaque famille possède trois, qualre et même cinq chiens maigres qui sont 

quelques-uns passes au roucou, et ils ne choisissent pas pour cela les plus gras 
'es plus jolis, au conlraire. 

A propos de chiens, j'ai remarque une chose vraimenl surprenanle pour des 

"ueurs aussi arriérées (pie celles des Indiens de ce pays. 

Cuand un chien crie d'une cerlaine faeon, comme s'il faisait entendre une 

plainle, sa maitresse va ímmédiatemenl le chercber et le mène ai^dehors, oú 
i* * animal fait ses ordures pendant tout le lemps qui lui est nécessaire et la 

enime, qui n'a pas làché sa laisse, altend patiemment que ranimal ait fini, puis 

< "* 'c ramene, et le ratlache. 

•I1 n ai pas vu une seule de ces bêles salir la maison, et je répèle que j'ai 
louve ce genre d'éducalion vraimenl original pour ces pays. 
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.le fais une grande distribution de cadeaux : ce sonl des haehes, des sabres 

d'abatis, des couteaux, des perles, des miroirs, des hameçons, et je me laisse 

aller jusqu a donner une paire de eiseaux, que le ehef m'a demandée avec une 

insistance qui ne me; permet j>as d liésiter. Je crois que tout le monde est 

contenl. 

Cent cinquante personnes environ viennent nous aecompagner jusqu au 

canot. 

Le vieux ebef me demande de vouloir bien fairc de Ia musique. 

Je commenec par la boite à musique, qui leur joue le « Guarani », « T>es 

Clocbes de Corneville », « Esludiantina », etc., puis João et Gualdino iouent 

de Faccordeon, Esteve de la clarinelte et deux autres tapent à eoups redoublés 

sur des tambourins, pendant qu'un troisième fait un bruit abominable avec des 

eastagnettes. 

Lorsque, le concert fini, le vieux ebef me voit donner 1'ordre du départ il 

fait tons ses efforts pour me retenir. Je lui monlre que je vais dans le baut de 

la rivière et que je reviendrai. 11 me répond que je rencontrerai alors des 

indiens canaémés. 

Eníin, je vais donc trbuver des indiens bravos! 

Nous continuons notre route en passant sur la rive ganche de la rivière qui 

forme ici de três grandes lies; quelques rapides peu dangereux, mais ennuyeux; 

la rivière est à sec, nous chercbons un canal avec un peu d'eau, mais nous 

n'cn trouvons point. I^e pelit canot reste en arrière pour pêclier n'a rien pris, 

la sécheresse a déjà obligé le poisson à descendre. 

II parailrait que les Indiens de lá maloca grande ont peur, nous trouvons 

quelques campements en amont, à quelques kilomètrcs de cbez eux. Le dernier 

est à la pointe d'une ile, en face d'une capuera qui paraít être aussi une tapera; 

il est certain qu'il y a du y avoir là autrefois une habitalion. 

Là oíi les iles commencent à disparaitre la rivière devienl un peu plus large, 

nous trouvons des trous profonds (des poções) et de grands tronçons de la 

rivière sont à sec; à un conde, nous entendons três distinetement le bruit 

d'une cachoeira qui n'est cerlainement pas três éloignée. 

Cachoeira da Calaria. En effel, nous voyons bienlòt des iles qui coupent 



VOYAGE A LA MAPUERA. 70 

la riviòre; Ic premier furo entre Pile et la terre ferme, snr la rive gauclic, esl à 

sec; dans le second et le troisième, il court un peu d'eau snr nn dailage de 

pierres, mais pas assez ponr que nous puíssions passer notre canot; le qua- 

trieme furo, qui a un peu plus d'eau que les précédenls, a de três grosses 

pierres au milieu dn canal; enfin, nous arrivons au dernier passage, le furo qui 

se trouve entre une ile et la rive droile. 

'I n'y a pas à hésiter, c esl ici qu'il faul passer, car c est le meilleur cliemin; 

'' y a de três grosses pierres et quatre rapides au milieu du canal, nous passons 

cependanl sans décharger notre canot. Nous nous arrétons dans une pelile ile, 

•foão demande à aller examiner la cachoeira, car il prétend ne pas voir de pas- 

sage pralicable. 

Celte cachoeira da Balaria esl un champ de pierres arrosé par un |)eu deau, 

et c esl en vain (jue João cherche un chemin; Peau passe sons les pierres ou 

hien entre d'énormes hlocs de rochers oii notre canot ne |)cul absolument pas 

passer; e'esl un passage ponr une pirogue, lout au plus. 

Comme je vais avec la montaria, me rendre comple par moi-méme, João esl 

Ires vexé, et me dit : 

« Alors, Madame n'a plus conílance en moi? » 

Je lui fais comprendre que si, et que c'csl simplement pour voir en amont 
('e Ia cachoeira, puisqu'il faut relourner. Mes barqueiros trainent le petil canot 

au milieu des pierres autanl qu'ils le peuvent et cependanl je n'arrive pas à 

apercevoir ce qu il y a en amont de la cachoeira. João, en saulant d'une pierre 

a 1 aulre, esl allé voir, il me dit qu'un peu en amont, sur la rive droile, il v a 

un igarapé assez grand, puisque on y voit couler de l'eau, ehose extraordi- 

naire pour fépoque. 

20 juillet. Retour. f.e soleil esl heau et rayonne avec splendeur, la rivière 

se déroule comme un ruban d argent, la forèt fuse dans tons les sens des 

ponssees extravagantes de vie, mes gens sonl joyeux, tandis que moi, ma peine 
est immcnse, j'ai envie de pleurer. 

Chaque retour vers la vie civilisée est un anesthésiant pour moi; c'esl en 

< ífet le retour vers la douleur, vers la lutte dans laquelle je finirai par succom- 
Jer, et alors cela me prive aussitôt de sentir, de jouir, de vivre. Je ne vois 

IO 
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pias la rivière à la deseeute, eomme je Lavais vue á la monlee. 

Ce sont les heurts de la vie civilisée qui m'ont fait aimer Ia solitade; des 

détails minimes, ddmperceptibles nuances de sentiments, le contact de gens 

que I on croil être des amis^ et qui ne sont que des indiííerentSj Ia certitude 

acquise que ron ne doit eompter eomme soutien que sur soi-même, qu'il n'y 

a d appui possible que dans sa propre énergie, sa volonté personnelle, tout 

cela arrive à modiíier une âme. 

Nous descendons dono le Rio Mapueva. Corsque nous nous trouvons à la 

pointe d amont des grandes iles, nous prenons la rive droile de la rivière, pour 

que je puisse ainsi faire le leve des deux eôtés des iles. 

Le canal de la rive droite est un peu plus direct que celui de la rive ganche, 

il est beaucoup plus étroit et tout aussi à see. 

Nous arrivons en face de Tabatis que nous avons visite en montant et qui se 

trouve en aval de la Maloca grande. 

Je crois qudl est inutile de retourner visiter le vieux tamoucbi, car, pour 

prendre le dialecte des Indiens, il me faudrait séjourner plusieurs jours et je 

ne peux pas. Je prendrai le dialecte des Indiens qui habitent dans Plgarapé 

grande, le fameux parana ou j'ai fintenlion de me rendre. 

Des Indiens sont campes à la bouche de 1'igarapé de Tabatis, ils nous voient 

passer et nous appellent. 

Nous trouvons cinq personnes dont deux femmes, fune est sur le point 

d'átre mère. Cette pauvre Indienne est sons un vieux carbet tout petit dont le 

toit esl composé de quatre ou cinq feuilles de palmier; certainement quand il 

pleut on se mouille presque autant sous le carbet qu'au dehors. Je ne vois 

aucun préparatif en vue de 1'arrivée du poupon, ni pour les soins à donner à 

la mère. 

11 y a eomme nourriture de la cassave et un peu de poisson que les deux 

hommes viennent de flécher. 

Llndienne est dans son hamac, et parait souffrir beaucoup, les deux 

hommes, 1'autre femme et Tenfant n'ont pas Tair de s'en préoccuper, pas 

même de la voir. 

Ce tableau me déchire le coeur, j'cprouve un sentiment de peine inoui à ce 
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spectacle navrant, et je m'empresse de fuir après avoir laissé quelques cadeaux. 

A l'ile du Tamouchi-i, il n'y a plus personne, ils sont allés chercher un autre 

endroit meilleur pour pécher. 

LTndiea est essentiellement nômade, il ne peul rester longtemps à la même 

place, et va errant à Paventure, ne suivant que sa fantaisie, et c'esl là le beau 

cole de la vie indienne. 

T>e soir, au campement, arrivent deux Indiens qui sortenl de je ne sais oii et 

qni viennent m'oíFrir « manahy » ponr « marie ». 

Qu est-ce que manahy? .Paccepte le marche, e est le meilleur moyen de le 

savoir. 

Manahy, c'esl une papaye. J'ai aecepté, je paie, mais c'csl un peu cher de 

donner un couteau qui vaut 3ooo reis au Para ponr un fruit. 

La cachoeira da Maloca est plus ennuyeuse à descendre qu'à remonter, le 

pelil canal oii nous avions passe étant nn peu plus sec, il n'y a plus assez d eau 

pour notre canot, il faut eu prendre un autre qui a des pierres et des lourbil- 

'ons, ce qui nous force à décharger rembarcation. 

Nous ne voyons pas un senl Indien. Nous allons jusqu'à leur maloca, elle 

est vide, il n'y a personne, ils doivent ètre à leur abatis, ou bien en traiu de 

pêeher. 

Nous arrivons sans encombres jusqu'à la bouche de Figa rape grande, celui 

fine les seringueiros assurent êlre un parana qui va au Yamundá. 
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CHAPITRE IV 

Igarapi grande. — A la recherche des Ouayeouós, — Largeur. — Uapides. —Los murailles 
colorces. — Le driit. — Un affluent. — Fievre. — (:ani|)emen(et sentier indien. — Chasse.  
Barreira incarnada. — Igarapé do Engano. — Diselte. — Cachoeira grande. -- Cachoeira 
da Ressaca. — Traversée. — Pas de pirogue. — Retour. — Fièvres. — La descente.   
Les betes mortes au bord de l'eau. — Réparation du canot — A la bouche. — Enfin du 
soleil. — A la casa d'Anlonio. — Chasse. — Estêvão perdu dans la forêt. — Estêvão et 
Macarlo. — Les jijus. — Descente. — Maloquinha. — bes Indiens. — Leur métissage —; 
pbysique : leur peau, villosité. cheveux, ligure. — Signe distinctif du chef et de sa 
famille. — Vêteraents. — Langage. —Voix. — Etat social. — Discorde. —Leurs abatis. — 
Produils cultives. — Chasse. — Pêche. — Industrie des homrncs. — Industrie des fcmmes. 
— Leur force. — La linesse de leurs seus. -• Nécessité do s'occuper de ces Indiens. ■— 
Dialecte. — Figueiredo et sou barqueiro mordu parun serpent. — Gangrène. — Cachoeira 
do Carana. — Naufrage. — Porte. — Farine. — Photographies. — Les lubies de João. — 
líemtcvi. — Cachoeira da Egoa. — En aval de Egoa. — Igarapé rive droite. 

Te vais donc faire le leve de cet igarapé avec Tespoir d'v rencontrer des 

Indiens Ouayeyonès, car j'espère avec eu\ arriver au Yamunda, que je veux 

descendre. 

L'eau de Flgarapé fail tache dans celle de la Mapuerá, ou aperçoit sa teinte 

blanchàtre à Soo mètres environ du coníluenl, tout le long de Ia rive droite. 

En amonl de rembouchure (qui esl plus large), la rivière a une largeur de 

5o à 6o mètres. Les berges s'élèvent à pie et onl 4 à 5 mètres de hauteur. 

La trace laissée par les grandes crues n'e.st pas à plus de 3 m. io au-dessus du 

niveau actuel. 

Nous passons des rapides et des travessões, toujoiirs entre deux murailles 

qu il serail absolument inutile d'essayer d'escalader. Les arbres sonl tout là 
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haut près da ciei, el eomme tableau, noas n'avons que le ehangement de tein- 

tes de notre mur d'eneeinte. 

Cest d'ailleurs une yérital)le palette oíi Ia couleur rouge domine, cependanl 

on le voit d'une blanchenr de neige et d'nn superbe incarnat, d'aulreíbis il est 

jaune d'oi- ou bien violet foncé. Parfois, il est rayé horizontalement, ce sont 

des eouches de diverses conleurs superposées les unes an-dessus des antres, ou 

bien cest un large ruban qui court dn sommet à la base, on dirait qu'on a 

comblé une faille avec une terre d'une autre couleur, pour faire un beau 

contraste. 

Ces terrains ressemblent énormément à ceux de TAmazone et on pourraii 

presque les appeler « drift », mais il est diffieile de les ranger dans les terrains 

d'apport, étant donné que noussommes bien au-dessns du nivean aneien des 

eaux. 

A la bouche d'nn igarapé, rive droite, une déclinaison du terrain nous per- 

met daccoster, nous en profitons pour déjeuner. — La bouche de Ligara pé 

est relativement assez grande et pendant quon prépare le déjeuner, je vais le 

visiter avec le pelit canot. 

L'eau est três propre, elle court limpide sur un íbnd de sable blanc, mais 

bientõt ce sont des terres noyées d'un côté et de 1'autre ; le lit de 1'igarapé 

n'existe plus, il a été comblé par des feuilles, des arbres tombés, el en remuant 

ces détritus, il en sort une odeur nauséabonde. 

Cest un marais ou il est três diffieile de naviguer et au bout d'une heure, je 

noivais pas fait grand chemin. 

11 est fort probable que la ílèvre qui s'est emparéé de moi quelques heures 

après, et qui m^ obligée de m'arrêter, provient de toutes cesodeurs que j'ai 
. / } respirees. 

Nous arrivons à un campement indien qui date au moins de deux ans. 

Un sentier part du campement et traverse un igarapé qui est en aval et qui 

se conlinu dans le centre. 

Ce sentier va sans doute jusqu'à la Mapuerá qui, en ligne droite, n'es pas à 

plus de quinze kilomètres d'ici. 

Dans cet igarapé, il y a un campement ou les Indiens ont fabriqué une piro- 
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gne, mes chasseurs onl vu im Jatahy (combaril) abattu et la moilié de son 

écorce a élé enlevée. 

En face du campement, la berge haute d'enviroii sept mèlres 8*681 éboulée, 

et cet eboulemenl a Taspect d'une immense draperie rouge-sang déployéc 

devant nos yeux. 

La fièvre ne ni'a abandonnee qu'à Laurore, je suis brisée. — Je reste loule 

la journée à me reposer. Cet igarapé est froid et humide et la mtiraille projelte 

son ombre etempêche le soleil de nous réchauíTer. 

IMes gens ont élé chasser,mais nqus somraesencore sur le terriloire indien, ils 

ont marché toute la journée sans voir une seule pièce de gibier. 

Le la Dnr reira incarnada, en amont, la rivière change complèlemenl d'as- 

pecl; les berges éle vées se íbnl três rares. 

Les rives sonl entourées de fortes collines qui viennent finir sur les bords 

•le Ia riviere, souvent au pied de ees collines il y a des marais; ces marais 

semblent èlre des terrains de formation relativement récenle, en hiver, ils 

doivenl aller au fond. Le lil de cet igarapé devail èlre plus large aulrefois. Avec 

beancoup de sinuosités, la direction de la rivière est à peu près nord-sud. 

Ln aval de 1'igarapé do Engano, les collines onl disparues sur les rives, 

elles sonl plus à l inléricur, mais l aspect des bords de 1'igarapé est toujours le 

meme, ce sonl des terres basses et marécageuses. 
()n ne peut y chasser et il y a trop peu d'eau dans 1'igarapé pour y pècber. 

L est la disetle et mes hommes sont vraiment três courageux, car voilà 

plusieurs jours que nous ne mangeons que des chibés 

Cachoeira grande.— Un três fort travessão, nous passons le canot vide, en 
amont de ee travessão, la rivière devient três large, nous avous encore trois 

travessões entre deux dallages de pierres qui paraissent avoir élé passés au 
^erni et (pd ont Paspect des pierres les plus dures. Mais, en eassanl la couehe 
superteuce, le dessous se réduil en poussière. 

Cens, bagages et canot, tout passe par Ia voie de terre, et eelui ei est tiré 

avec un palan jusqu'en amont du troisième travessão. 

1 ■ Chi té, iuriuc dc luanioc avec de l'eaii. 



80 VOYAGE A LA MAPUERA. 

De Ja Cachoeira grande à celle de la Ressaca, on voit encore desmaraissurles 

rives, mais peu npmbreux cependant, ce sont généralement des terres hautes, 

bonnes pourla culture. 

Cachoeira da Ressaca. — La baie f|ue forme ici la riyière noas parait 

immense; en amont de cetle liaie (ressaca), trois travessões de grosses pierres 

au milieu du canal, laissent à peine un passage pour notre canot. 

La rivière déjà étroite et sèche laisse, rive droile, un igarapé qui lui fournis- 

sait près de la moitié de son volume d'eau. 

Nous poursuivons notre route encore pendanl quelques kilomètres nous 

passons encore deux rapides puis un troisième à sec; je renonce á continuer. 

Me voilà complètement désappoiulée, je n'ai pas trouvé de tribu indienne, 

et je comptais absolument trouver des Cbiricoumes ou des Ouayeoués.   Je 

suis obligée de constaler qu'il n'y en a pas, je me rends à Tévidence, il n'y en 

a pas le moindre vestige. Si les Tndiens sont venus par ici, il y a bien long- 

temps. car il n'en reste pas la moindre pelile trace. 

Puisqu'il n'y a pas d'Indiens, ni de sentier, je le ferai moi-même. 

Je ne dois pas être loin du Yamunda ou d'un de ses affluents ; il est Lrès 

faeile d'y arriver et de redescendre par la rivière. Et, sur celle reflexion plus 

ou moins stupide, je mels mes gens au travail. 

Nous ifavions rien manger, mais je compte trouver beaucoup de gibier en 

route. 

Je ne raconterai pas ici tons les incidents et aceidents qui nous sont surve- 

nus pendanl cetle traversée; il surfil de regarder le plan de mon sentier pour 

imaginer ce que nous avonspu souffrir pour monler à travers ces montagnes et 

descendre dans ces ravinsavec la faimcomme seule compagne. 

Les mêmes peines, les mêmes déboires amplifiés se sont reproduits pen- 

pendant la traversée que j'ai entreprise })lus en aval dans le Rio Mapuerá. 

Lorsque, à travers nos montagnes, nous reneontrions quelques vestiges d'In- 

diens, bien quils fussent três aneiens, cela nous mettait de la joie au eoeur, 

bien vite calmée. 11 n'est pas douteux que nous étions dans le bassin du 

Yamundá puisque nous marchions toujours dans la direction E. O. mais des 

vestiges ne me suffisaient pas et nous aurions voulu voir les Indiens eux- 
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memes, pour la bonne raison que nous n'avions pias que três peu de farine de 

manioe et notre faiblesse était extreme, nons avons passe tons ces jours-ci en 

ne buvant qu'un peu d assaliy ou de pataouas. 

borsque mes liommes ont voulu construirc une pirogue d'écorce de ,l;ulaliv 

cotnme les fndiens le font, cela leur a été impossible. 

Après trois essais infructuenx, voyantqueje n'aurais point de pirogue, je me 

sins décidée a revenir au campement. Nous y arrivons fatigués, malades, n'en 

pouvaht plus; nous avons mis buit jours et demi pour aller et deux jours pour 

revenir. 

En arrivant, Anlonio Gualdino et Laurenço, qui marchent avec la íièvre de- 

puis trois jours, ont de três forts aecès, et je les fais surveiller de três prês afin 

Cfu ils ne puissent metlre leur idée d'aller prcndre un bain, à exécution. 

Après un jour donné aux Máladics, nous descendons. J'ai peur qu'en res- 
tant ici, nous tombions tous, j'en ai déjà quatre avec la íiêvre et deux avec la 

dysenlerie. 

Ea douleur varie avec les races et avec les individus d'une même race. La 

soullrance morale est en rapport avec le degré de civilisation. Lorsqu'un nègre 

soulfre, il gémit plus qu'un blanc; je m'en aperçois maintenant que je suis au 

mdieu d'un hôpital. 

Et nous descendons d'une marche joyeuse, car nous retournons vers le 

soleil; dans ces igarapés étroits, rbumidité ambiante vous donne la nostalgie 

du soleil. 

f.es soliludes voudraient demeurer impénétrables, nous n'aurons pas du 

venir troubler leur paix. Le soleil n'y parait qu'à midi, comme à regrei, on 

etouflfe sous cette lumiêre aíFaiblie encore par le fenillage du baul des berges. 

Les rouges barreiras, si jolies, d'un rouge intense, ayant à leur cime une 

vegelalion qui barre le ciei, donnent à penser qu'on est dans 1'igarapé de la 

mort. 

Nos vêlements sont tellemenl humides qu'ils semblent mouillés et je suis 

obligée de faire allumer un grand feu pour sécher les cbemises des íiévreux. 

Notre descente est encore aceélérée par l'odeur insupportable des betes qui 

pourrissent sur les rives et qui empestent Pair. Je ne laisse pas tuer d'habilude 

1 1 

C 
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ces betes malfaisantes, à la montée précisément à canse de cela, mais, cetle 

fois-ci, nous avons renconlré lant de sucurijus, et si grands, que fai laissé 

faire, aussi lorsque nous passons devant une de ces betes en décomposition, 

e'est une odeur de cadavre, une infection incroyable. 

En aval de la cachoeira grande, João s aperçoit que la quille de notre canot 

est eassée, la moitié a été enlevée et le canot ne gouverne plus, il faut s'arrêter 

une journée pourremettre une quille neuve. 

La rivière étant plus large, avec ses grands dallages de côlé, nous avons un 

peu de soleil et nous en proíitons pour faire sécher nos vêtements, nos hamacs 

et nos couvertures, car 1'humidité a tout pénélré. 

Et notre retour s'eírectue, sans incident, avec une monolonie désespérante, 

dans un affreux engourdissement de toutes les facultes, car le froid humide 

annihile tout. 

Nous décbargeons le canot pour passer la Cachoeirinha, et il est eürieux de 

constater eombien le regime de ces torrents est variable. On trouve de l'eau en 

quantité sufíisante pour passer, et quatre ou cinq jours après la rivière est 

presque à see, on peut marcher dans le lit du torrent, 1'eau ne dépassant pas 

Ia cheville. 

i4 àoüt. — Nousarrivons à la bouche de Tlgarapé grande, à son confluent 

avec le Rio Mapuerá, pour déjeuner. 

En sortant de ce sombre igarapé, la Mapuerá parait immense. 

Un soleil splendide et ardent darde sur nous ses brulants rayons et nous 

sommes joyeux, nous prenons avec plaisir des bains de soleil; c'est la belle 

lumière blanche sur la rivière, ce sont des rayons d'or étineelanls, c'est 

Pardente caresse du soleil equatorial, e^st Ia vie. 

Nous arrivons pour dormir à la case d'Antonio, bien quií y ait un charme 

infim à camper chaque jour dans un nouvel endroit, bien que Eimprevu de 

de la halte apporte un inlérêt nouveau au voyage, malgré cela, nous trouvons 

véritablemenl bien agréable d'avoir aujourd'hui une maison pour nous 

abri ter. 

Malheureusement, la faim est entrée avec nous dans la maison, elle ne 

nous laisse pas, la disette est une visiteuse toujours ennuyeuse, mais en 
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voyage, elle Test doublement, c'esl un véritable sii[)plice, car, malgréla faim, il 

faut travailler. 

C est pourquoi le lendemain, dès Taube, j'envoie mes banqueiros à la cbasse, 

'es uns sur la rive droite, les autres sur la rive ganche de la rivière. 

La mauvaise chance nous poursuit, les cliasseurs ne rapporlent que deiix 

macaques et un maraye, pour comble, Estêvão est perdu dans la forêt. 

Nous Tavons attendu assez paliemment jusqu'à quatre heures, mais la nuit 

venue, j'ai envoyé la montaria en amont et en aval, en tirant des coups de fu- 

sd pour lui indiquei- la direclion de la rivière, mais Estevão ne répond pas. 

João est à moitié fou, car il s'est mis dans Ia téte qu'un tigre a dú tuer son 

h-ère et, toute la nuit, ses compagnons parcourent la forêt en poussant de 

grands cris. 11 est même étonnant qu'il ne leur soit rien arrivé, car Ia forêt est 

remplie de serpents et on m'a signalé la présence de tigres. Toute la nuit se 

passe sans dormir. 

Ce n'est qu'à sepl heures qu'tslévão arrive tranquíllement avec Macario qui 

ie conduit dans son canot. 

Estevão après avoir marche dans la forêt a trouvé une estrada de seringuei- 
ros, d Ta suivie, et il est allé tomber à Ia maison de Macario ou il a passe Ia 

nuit. Son insoueiance est vraiment admirable, et, pendant que de notre côté, 

nous passions une nuit dans 1'aíFolement, lui dormait tranquillement. 

Je suis obligée de payer et de remercier oe Macario qui le ramène, Macario 

le plus grand bandit de tout le Trombetas. 

Nous iTavons rien à manger. J'envoie chercher des jijus dans les marais 

qui se trouvent derrière la maison. 

Les jijus sont des poissons des bois décrits par Agassiz; on les pêche à 
1» ' 

epervier, nous passons notre journée en mangeant ces poissons qui, quoique 

aniphibies, sont excellents. 

^Jes hommes n'en mangent que talonnés par la faim, car ils prétendent que 

ce sont des « filhos de cobras » (fds de serpents). 

Je leur donne Tassurance que les serpents iTont rien de commun avec les 

lljus, mais ils ne sont qu'à moitié rassurés. 

aoãt. — Nous conlinuons notre descente. Je me rends de nouveau à Ia 
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Maloquinha oíi je reneontre deux Indiens seulement que j'ai déjà vus. 

J envoie João examiner Pautre abatis, celui qui est sur la rive gaúche de 

rigarape de la Maloquinha^ pour qu'il se rende compte s'il y a d'autres Ind iens, 

mais il n'a trouvé personne, 

(Jes deux hommes sonl les derniers Indiens que je verrai pendant ee vovage. 

L'étude que j'ai pu faire des Indiens de la Mapuerá est três sommaire. Je 

n'ai rien pu surprendre de leurs instiiutions, ni de leur religion, ni de leur élat 

intellecluel et moral. 11 faudrait pour cela tout au moins connaitre leur langue 

et avoir cause avec les principaux tamouchis. 

Or, je ne connais pas leur dialecte et je crois mème que, le connaissant, je 

ne serais pas arrivé à un résultat bien brillant, ear j'ai la ferme conviction que, 

vu mon degré de civilisation et les idées qui m'ont étê données sur la morale, 

les vertus et les vices, rapportés aux leurs, j'eusse été incapable de juger 

ce qu'ils entendent par un acte moral ou immoral. Je peux dire que mon 

impression générale, c'est que ce sont des êtres fort arriérés. Je ne puis donc 

donner qu'un court resume dhmpressions três fugitives, ressenlies dans des 

conversations ou le geste remplace la parole. 

Ces Indiens ne sont pas d'une race pure, et je ne suis pas sans croire que 

leur métissage a aussi influé sur leur caractère moral. Je suis três partisane de 

cet aphorisme de la doclrine transformiste : « Le destin, c'est Tancètre ». 

Au physique, ils sont de laille moyenne, trapus avec un cou três court et 

des épaules larges, les femmes sont plus peliles que les hommes, mais leurs 

formes restent les mèmes, elles ont les seins três écartés, presque sons 

les bras. 

Les jambes des deux sexes sont droites, fines, nerveuses, des jambes de mar- 

cheurs,; leurs bras sont bien fails et se lerminent généralement par des mains 

pctites. 

Je n'ai pas remarque de différence de couleur entre la peau des hommes et 

celle des femmes, la raison en est simple, c'est qu'ils usent et abusent tons du 

roncou ; sons la tahgue, la peau des femmes est d'un jaune clair, cet endroit 

échappe au roncou et à Pardeur du soleil, e'est sans doute la raison de sa eo- 

loration plus claire. 



La pclitc indicunc et son mari. 
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Les petits enfants qui n'ont pas encore été passes au roncou sont également 

jaune clair et il n'y a pas de difference sensible de colloration entre les petits 

garçons et les petites filies. 

Les hommes et les femmes ont du poil sous les bras, la villosité des femmes 

étant tout de même moindre que celles des hommes; ceux-ci ont des mousta- 

ches quils coupent soigneusement, et un peu de poil au menton, mais ils nont 

pas de favoris, seulement un três fin duvet sur les joues. 

Les cbeveux sont abondants chez les deux sexes, ils sont três noirs "ras et 

raides. 

Les hommes soignent beaucoup plus leur ehevelure que les femmes, tons 

les portent coupés sur le front, un peu plus longs sur les tempes et sur les 

oreilles, et par derrière le sexe fort les porte longs, en ayant soin de les enrou- 

ler avee une petite liane bien préparée, ce qui leur donne fair davoir une 

carotte de labac dans le dos; souvent c'est un véritable tube fait avee un bam- 

bou et decore de perles de diííêrentes couleurs formant des dessins- les 

femmes ont les cbeveux beaucoup plus courts et jamais aussi bien peignés que 

les hommes. 

Leur figure généralement ronde, est agréable, leurs yeux sont presque 

droits, leur nez out les narines un peu larges sans êlre épaté, leurs oreilles sont 

trouées et lenr bouche est moyenne; ils ont tons de três mauvaises denls, 

noires et grandes; beaucoup n'en ont plus. 

Le signe distinctif du chef et de sa famille dans les deux malocas est un trou 

percé au milieu de Ia bouche, en bas de la lèvre inférieure; ils meltent dans 

ee trou une épine ou ,un brin d'herbe de la grosseur et de la longueur 

d'une épingie1. 

De plus, le vieux tamouehi de la Maloca grande avait deux petits trous un 

peu au dela de la commissure des lèvres, à la manière de petites fossettes et 

cela lui allait três bien; chez les autres Indiens, Ia bouche n'est pas percée, il 

11 y ai que leurs oreilles qui le sont, et ils y metlent des perles ou des dents 
d'agouti, ou même un simple morceau de bois. 

i. Ce trou à la bouche est commun à plusieurs tribus indiennes, les Galibis du Maroni Tout 
également. 
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Ees hommes el les femmes ont des eolliers de perles de diverses couleurs. 

Les liommes portenl des bracelets aux poigncls, les femmes eu onl quelque- 

lois; tons en portenl au haut des hras. 

Pes parlies sexuelles sont convertes, chez les hommes par le calembé, mor- 

ceau d'éloffe tissé avec des libres végétales et qni fait eeinlure, passe entre les 

deux fesses et vient relomber devant, formant un pelit tablier; chez les femmes 

c esl Ia tangue de perles qni passe an-dessous du nombril et va s'attaclier der- 

nere, ces tangues sont larges, elles viennent jusqu'à la moitié de la bancbe, 

elles sont de bonne longueur, arrivent jnsqn à mi-cnisse. Ces tangnes sont 

ornees de petits dessins, c'est la grecqne qni, comme chez tons les Indiens, 

fait le motif de tons les dessins. 

Hommes et femmes ont, ponr compléter leur vètement, des jarretières éga- 

lement lissées avec des libres, soit de Jawary, de tncnm ou de croa. Ce sont les 

premiers Indiens qne je vois aussi habillés*. 

Peur langage doit sufílre cerlainement ponr lenrs besoins, mais ils onl 

entre enx des moyens enfantins de se faire comprendre, etsurtonl beauconp de 

sons expressifs, grognés, murmures, roucoulés; ponr dire le nom d'nn animal, 

ds en imilent le cri, le sifflement ou le cbant à s') méprendre el à tel point qne 

je m'étonnais toujonrs que Tanimal ne répondit pas immédiatement. 

Hs savent compler ponr faire les écbanges; deux poissons valent deux mi- 

roírs, quatre morceaux de canne à sucre valent quatre couteaux, etc. 

Pes hommes parlent généralemenl sans élever la voix, alors que les femmes 

parlenl sur le diapason le plus aigu. 

Comme je Pai déjà dil, la proporlion des sexes n'e^l |)as égale, les femmes 

sont en excédent. Pe mariage parail precoce chez les deux sexes et le nombre 

des enfanls est faible. 

Peur état social me parail bien ébranlé, et si la concorde a régné autrefois 

entre les Malocas, elle n'exisle plus, même entre les individus d'une même 

wialoca. 

Aujourd'hui c'esl la guerre qui règne en mailresse. 

1 • ''e v>'ux dire hahillés conlinuellemcnt, car ils ont leur coslume de gala j)oiir les jours de fêtos. 
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Ces Indiens ne sont pas obéissants, ils ne font même pas attention au ehef. 

Chacun fait ce qu'il veut, les femmes surtout en prennent à leur aise avec 

tous et je crois que Tanarchie règne dans la maloca. 

Ce manque d'entente et çTallianee des individus et des malocas entre elles, 

dans la lutte pour la vie, sera une cause de leur disparition, qui arrive à pas 

de géants; encore quelques générations et les Indiens ne seront plus quun 

souvenir. 

Cette race paresseuse par atavisme, qui n'est ni délicate ni graeieuse, un 

peu grossière et sensuelle, secoue un peu sa nonchalanee quand il sagit de 

faire de três grands abatis. 

Je crois que s'ií j avait une direction et un peu d'êmulation, on en ferait 

une easte non pas travailleuse, mais présentant un cerlain intérêt, 

Dans leur abatis, ils eultivent surtout du manioe, avec lequel ils font de três 

bonne eassave, ils savent aussi tirer le tapioea du manioe, avec lequel ils 

font du laeaea. Ils ont un peu d'ignames, des patales, de la canne à sucre, des 

bananes, des ananas, des papayes, des cajus, des pastèques et des piments de 

trois qualités différentes. 

lis connaissent et aiment beaucoup Vassahy (pinot) et le baeaba avec les- 

quels ils font des boissons d'excellente fabrieation, comme celles de Pára. 

Dans tous les abatis, et autour des malocas, il y a beaucoup de roucouyers. 

Ce qui m'étonne c'est quils n'aient ni coton ni tabac et qu'ils semblent 

même ignorer ce dernier. 

Ils se nourrissent de pêebe et de ehasse, mais il y a três peu de gibier, sans 

doute paree qu'ils Pont trop pourehassé; la pêche donne toujours davantage 

et ils ont constammentà la maloca quelques poissons boucanés. 

Les poissons quils flèehent avec le plus de facilite sont : les pacús, les tucu- 

narès, les piranhas, les pêcbes-eocbarros, les surubis. Ce n'est que plus rare- 

ment qu'ils arrivent à capturer un pirarara, une filhote ou une pirahyba. 

Ils ont toujours en abondance des jijus qu ils vont cliercber dans la vase des 

lacs desséchés et les marais des rives. 

Malgré leur paresse excessive, ils travaillent un tant soit peu et ils ont une 

industrie, des plus rudimentaires il est vrai. 
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Les hommes fahriquent des ares en bois (lur, leis que le bois violei, le 

balata; des flèches en « canna braba », une graminée qui pousse sur le bord 

de Ia rivière. 

A Ia poinle de leurs flèches ils mettent un os de macaque laillé, ou un éperon 

E 

■» rir 
SK 

Famille indiennc. 

<'e r;<'e, et surtout des poinles bien taillées dahs de forts bambous. 

Ees hamaes sont faits avec des fibres végétales de divers palmiers el de croà'. 

J ai vu un Indien à Ia Maloca grande qui tissait une tipoye (eeinlure que les 

lemmes passent en écharpe pour porter les enfanls) avec des fibres fines comme 
('e Ia soie!, et c,étail un travail si bien fait qu'un tisserand u'aurait pas 

•'enié cet ouvrage. 

i- Croà-jute. 
2. Mhres tirées du palmier tucuman astrocàrium lucuma. 
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ILs íbnt aussi <les souffle-feux, des paniers avec eouvertures et des nattes 

confectionnéesavecdes liges d'arouman; des rãpes à manioc consistant én une 

plancbe épaisse de deux doigts environ dans laquelle ils ont incruste des 

petits cailloux.. 

Ils íbnt encore leurs pirogues eu écoree de Jutahy; elles sont d'un seul 

morceau et ont jusqu'à 6 mètres de longueur; elles peuvent transporter six et 

huit personnes et les vivres nécessaires pour une période de huit à dix jours. 

II fáut avoir une connaissance spéciale et une três grande habitude de cette 

fabrication pour éviter que 1'écoree ne se fende; quand mes gens J'onL 

essayée cela leur est à chaque fois arrivé et cependant nous avions également 

choisi des jutahys (combarils) pour essayer la tenlative. 

Les femmes font tons les ouvrages en perles; tangues pour elleS;, tubes pour 

lescheveux des bommes, elles tissent également les bracelets et les jarretières. 

Ce sont elles qui fabriqnent la [)oterie, les marmites qui vont au fen, les pots 

pour mettre de Ecau, et aussi les enormes vases pour metlre le cachiri. 

La terre glaise dont elles se servent est une argile quelquefois ocrée, mais le 

plus souvent eouleur bleu-ardoise. 

Si leu rs travaux ne sont pas três artistiquement decores, en revanche, ils 

sont d'une grande solidité pour leurs grandes dimensions. 

Ce serait une erreur de croire que ees Indiens sont supérieurs aux eivilisés 

pour Ia force physique; d'ailleurs, celle-ci est foreément amoindrie par leur 

genre de Vie; ils sont mal nourris et subissem toutes les intempéries des 

saisons. Cbez nous, au milieu de la lutte pour la vie, leur faiblesse et leur 

manque de toute énergie enferaient d'avance des vaincus. 

La nécessilé les oblige à tout observer et à ne rien laisser échapper de ce qui 

pourrait leur servir ou leur nuire, mais ils n'ont pas pour cela les sens plus 

développés que nous, jai eu la preuve du contraire; en marchant dans le 

bois ils sentent le tigre, les pores, les agoutis, le tapir, mais tons les chasseurs 

habitués à la forêt vierge sont de même, et leur odorat ne leur sert pas davan- 

tage qu'à nous, qui sommes habitués à la íorêt. 

Leurs yeux sont pareils à eeux de mes mariniers; étant avec eux, les 

miens voyaxent souvent le poisson dans l'eau avant les Indiens. Pour des 
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gens qui marchent loujours Tare en main et qui le manient depuis leur |)liis 

tendre enfance, ils devraient toujours fléeher à coup súr, mais il arrive três 

l)ien (ju'ils manquent leur but comme de simples civilisés. 

lis ue sont pas capables d'un efíort soutenu; lorsqu'un travail les ennuie, ils 
i»• 
i intérrompent sans avoir le courage, ni la volonté de 1'aehever. 

Mais si ces Indiens ont une valeur presque nulle pour le momenl, ils pour- 

raient devenir une valeur produetive si Tou pouvait profiter de ce qu'U peut y 

avoir de bon dans leur race. 

Leur diíférence avec les demi-civilisés du bas de Ia rivière u'est pas três 

grande et elle dépend surtout du milieu dans lequel ils vivent et des carac- 

teres acquis et transmis." 

II faudrait prendre soiu de leur santé physiqut! et morale, ees Indiens avanl 

droit a l'existenee il ne faudrait pas les eondamner d'avauce, les ohliger à 

disparaitre ou à prendre les conditions d'existence des Seringueiros. 

II faudrait, lout en les aidant et en les surveillanl, les laisser se développer 

dans une barmonieuse hétérogénité, de façon à ne pas abolir les caractères 

mdigènes; il ne faudrait pas leur impuser des lois qu'ils ne comprendraient 

pas; il faudrait, progressivement, sans à coup, et sans mépris, en lirer le plus 

de profit possible. 

Quelle singulière chose que la vie, quand je pense que c'est moi qui ouvre 

ehomin de la civilisation à ces Indiens, moi qui voudrais lant leur garder 

leur mystérieuse poésie! 

^ oici les quelques mols du dialecte de ces Indiens (Ouayeouès, je crois) que 

.1 ai pu reeueillir, à cause de leur mauvaise volonté ou de leur répugnance à 

Parler, je n'ai pu en prendre davantage. 

Soleil   Gamo. 
I.ever tlu Soleil.   '  Gamo oro. 
Igara])é  Parana. 
Feu  Curito. 
Femmes  Mocayave. 

—   Mosono. 
Enfant  Gamichou. 
Vieux  Tamouclii mocro. 
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Un civilisé   Caraioua. 
Chef  Tamouchi. 
Pas chef ou plus chef  Tamouchi-i. 
Canot    Canaoua. 
Maison  Maouari. 
Tangue  Couyéou. 
Hamac  Atouéta. 
Are  Paracouma. 
Flèche  Couroumouri. 
Jíracelet.    Achouéné. 
Colher  Courititi. 
Ciseaux  Charata. 
Couteau  Marie. 
Rache  Yaouaque. 

 —  Motote tolo. 
Miroir  Carnava. 

—    Enouta. 
Peigne  Cachomoro. 
Perles  Mossongo. 
Sabre.    Cativare. 

—   Jaouaca. 
Agouti  Acoussi. 
Chien. . .'  Yaouari. 
Tapir  Machipouri. 
Poule  Courarachi. 
Trahira  Almara. 
Pacou . ".  Pacou. 
Tortue de terre  Ovamou. 
iianane  Cachoumha. 
Papaye  Manahy. 
Un aütre  Nara. 
Aiguiser  Secacho. 
II esl casse  Ataco tacé. 
Ce n'esl pas bien fait  Aouna Caimene. 
Dormir  Cache. 
Elle marche (en parlant d'une montre)  Enouyarone. 
Ouvre  Taoco. 
Jc no sais pas    Yaroa. 
Eais voir  Saqué. 
Je veux  Ichou issó. 
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Après la Maloquinha, en passant devant cliez Macario, la rivière esl 1111 peu 

sèche, notre canol louche le fond. Macario me dit qifen élé il va à pied sec 

d une rive à Pautre, que le lil de la rivière est tapissé de grandes dalles, qu'il 
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ne reste qu'un petit canal avec três ])eu d'eau sur la rive droile, un canal ou 

<>u ne peut passer qu'en montaria. 

Aotre petit canol, qul était parti en avant pour pêcber, revient avec une 

uiagniíique íilhote, três grosse et três grasse, avec laquelle nous avous fail un 

dcjeuner comme nous n'clions plus habitues à en faire, aussi, il faut voir la 

igure joyeuse de mes barqueiros, ils sont beureux; ils rient et cbantent, ils ne 

dcsireril plus rien. La vie leur parait douee et le travail plus léger, du 
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moment quils ont l'estomac satisfait, chose assez naturelle d'ailleurs. 

Comme nous passons devant la case de Barada, une montaria se détaehe de 

Ia rive et vient me ehereher pour donner des soins à un seringueiro qui a été 

mordu par une jararaca, serpent des plus venimeux. 

Jarrive et je vois un pauvre gareon, un caboclo1, dans un hamac et autour 

de lui une dizaine de personnes, liommes, femmes et enfants qui causent et 

rient sans aueune contrainte. 

Lorsque je m'approehe du malade jentends faire cette réflexion : « Je trouve 

« qn'il est bien long à mourir, voilà plus de quarante-huit heures qu'il a été 

« mordu, jen ai vu mourir au bout de vingt-quatre heures. » Et le malheu- 

reux entend cela; comme il doit souffrir, car il laisse femme et enfants. 

Le pauvre diable est lout enflé, toute la peau du corps est tendue à éelater 

le bras qui a été mordu est diffbrme, monstrueux; on m'a appelé trop tard, il 

n'y a rien à faire. 

Sa blessure est a l'avant-bras droit, et il est complètement grangrené. Je 

declare quil n'y a plus qu'à prier pour le repôs de son âme. 

Tous les gens présents et même mes barqueiros me supplient dessayer 

quelque chose. Tous sont naturellement convaincus que je tiens la vie de eet 

homme entre mes mains, et que si je le soigneje le sauverai. 

II est possible quavec des injections sous-eutanées de permanganale de 

potasse, mais surtout coupant le bras, on le sauverait, mais je suis bien inca- 

pable de me décider à une telle extrémité. 

Je fais soulever le bras du malade pour me rendre compte de Ia gravite de 

la gangrène, j'aperçois alors quelque chose d'horrible et d'inoubliable; Ia peau 

est violette, pais bleue et surtout verte ; une odeur cadavérique me prend à la 

gorge; c'est une infeetion à ne pouvoir y tenir.... Une sueur froide menvahit 

et João m'emmène plus loin; j'allais me trouver mal. 

, Avant de repartir pour continuer mon voyage, je mentretiens un peu avec 

Figueiredo, le patron de Fhomme mordu par le serpent. 

Figueiredo est notaire à Oriximiná, mais en ce moment il cumule ses fonc- 

Produit de,nègre et tfindienne. 
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lions avec cclle de seringueiro et de commércanl; abondance de méliers O * ' 
conduit à Ia misère. 

« Dites-moi, Figueiredo, qu'est-ce que vous avez fait pour secourir volre 

ouvrier après qu'il a été mordu? 

— -le lui ai donné trois cuillerées de ce remède iudigène. 

(Cesl le remède donl j'ai parle au moment ou Manoel a élé mordu, eelui 

que 1 ou m'avait prié (Fessayer). 

— Mais pourquoi ne lui enavez-vous pas donné davantage, il esl dit dans 
'a nolice qui accompagrie Ia fiole, qii'il faut en administrer une cuillerée toules 

'es heures jusqu à ce que lous les symplòmes d'empoisonnemenl disparaissenl. 

Mais, Madame, si je lui avais donné toule laíiole, que serait-il reste pour 

me soigner, si je suis mordu? 

Vous ne serez peut-être pas mordu et vous auriez sauvé cet homme. 

S'il avaitdú ètre sauvé, les trois cuillerées auraient suíli. Cest que sou 

beure de mourir élail arrivée. » 

Je suis indigne du eynisme de Figueiredo, lessenlimentsdedevoir, d'honnê- 

tete et de charité varient selon les latitudes et Ia eondilion des gens et je m'en 

vais le dégoút au eoeur, car je serais peut-être capahle de faire fusliger ce trop 

prévoyant Figueiredo. 

" a Faudace de me demander du permanganale, que je n'ai pas le courage 
de lui refuser, car si un autre liomme était mordu,- je m'aecuscrais de sa moi-l. 

bes palronsde FAmazone et de ses aíTluents sont presque lous eomme cela. 

Mi Heu de montrer, à leurs subordbnnés le bon exemple, ils agissem plus mal 

que ceux-ci ne le feraient, d'ailleurs leur intelligence et leursavoir ne leur sont 

pomt supérieurs, ils sont un peu |)lus eanailles, et c'est lout. 

Je suis triste et remplie d'idées noires. Je trouve 1'exisleuce saus charme et 

la désespérante monoloniedes rives, conlribue à celle lassitude morale. 

^les barqueiros sont lous três diversement impressionné» par le spcclaclc 

que nous venons d'avoir, 

Cachoeira do Carana. — Notre tristesse nous a amené la mauvaise chance. 
Au premiei- travessão d'amont, notre canolva baltre sur une pierreetse remplil 

•> moitic d'eau, nous allons couler. Deux hommes se sont jetés à l'eau avec la 
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eorde qui est loajours attachée à la proue du eanot ils gagnent une petite íle 

et iis essaient de nous tirer jusque-là. Lorsque notre eanot touche terre il nV 

a plus que les bordages dehors, et ils se mettent tons à épuiser Tean du eanot, 

les uns avec des seaux, les autres avee des marmites, le eanot est remis 

à flot. 

Tout est mouillé: la farine, les vêtements, les hamaes, les moustiquaires • 

Tean est entrée dans les malles, le tabac, les allumettes, les inslruments de 

musique, tout est inondé; le plus ennuyeux c'est que mon appareil photogra- 

phique a pris un bon bain, mes plaques sont toutes perdues, je ne sauverai 

pas un seul clichê, de ceux qui étalent bien emballés; il n'en reste que deux 

qui ne sont pas encore révélés, les chassis les ont preserves, et ceux qui étaient 

dans la jumelle photographique seront également sauvés. 

Tant de travail perdu! Ce n'est pas, en effet, une sinécure, que de faire 

de la photographie en exploration, sans eau pure, une chambre noire 

diflicile à installer à cause du vent qui soulève la tenture, alors ce sont des 

plaques voilées, des bains renversés, et il ne me reste rien d'un si pénible 

labeur. Mais pourquoi se plaindre, nous avons lous la vie sauve, c'est le prin- 

cipal, et nous ne pouvons pas espérer mieux après un naufrage. Et puis jai 

loajours mon carnet de notes qui ne me quitte jamais. Mon travail n'est donc 

pas perdu! 

João est desespere, il pleure comme un enfant, e'est la première fois qu'il 

lui arrive de naufrager mon eanot. 

II faut avouer que lerocher oii nous avons été échouer nese voyait pas, c'est 

ce que nous appelons une pierre morte, qui, tout en étant à fleur d'eau n'oe- 

easionne pas de tourbillon aux eaux, qui passent au-dessus, sans produire Ia 

moindre ride. 

Lorsque Estevão qui était à la proue avec une grande perche pour faire 

devier le eanot en cas de besoin, a vu Ia pierre, il était trop tard nous étions 

presque déssus, et la rapidité de notre marche ne lui a pas laissé le temps de 

se servir utilement de sa perche. II a essayé, mais, la violente seeousse pro- 

duite par le ehoc Ta envoyé au milieu de la cachoeira ou pendant un bon 

moment j'ai cru qu'il allait se noyer. 
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Presque toute nolre farine est détrempée, ce n'est qu'au centre des paniers 

que 1'eau n'a pas eu le temps de ])énélrer grâce à la rapidité avec laquelle le 

canot a élé décliartré. O 
Nous élendons tout an soleil, mème les clichês photographiques ; le plisse- 

ment de la géialine, la déformation des pavsages et des figures amusent énor- 

n 
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Les deux pêcheurs. 

memenl mes barqueiros qni, mainlenant que le danger est passe, rient à gorge 

déployée. 

Hs nc songent plns à nos pertes, ni surtout an manque de farine dont il 

faudra nous |)asser bienlôl. 

Ce sont de grands enfants, insoucianls, sans suite dans les idées, ne sachant 

pas raisonner, três erédules, de nature calme et paisible; il n'y a que dans les 

moments de colère, oii ils deviennent violents, et ils ont alors le cmq) de 

i3 
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fusil trèsprompt; dans ces moments-Ià ilsse soueient [teu de Ia mort et il est 

impossible de leur faire entendre raison. 

Le lendemain, noas conlinuons notre descente, João n'est pas plus prudèht 

qu'avant notre naufrage ddiier, au contraire il seml)le défier le sort, et nous 

fait passer des travessões et des tourbillons aux endroits les plus dangereux ; je 

me demande comment nous avons pu échapper à la mort. ("ela parait être 

une gageure. 

Enfm, depuis midi, heure à laquelle nous avons quilté le premier travessão 

du Carana, jusqua 5 heures, nous avons franehi la cachoeira du Carana, Ia 

cachoeira du .Sapateiro, et nous avons commencé la Egoa. 

iNous passons la mut en amont du sentier que nous avons trace en montant. 

Lorsque nous sommes au campement, je fais observei- à João que nous avons 

fait une descente un peu folie et il me répond três naivement : 

« Je voulais vérifier si j'étais encore bon pilote. » 

Pour un caprice de Joaõ nous aurions pu périr tons ! 

Le lendemain les lubies de João recommencent. Après que les bagages ont 

été transportes par terre jusqu'en aval du sentier, que le canot a été jusqu'à 

la rivière, rechargé, nous repartons d'abord raison nablement, mais quand 

nous passons devant un des grands canaux, celui qui est le plus large sur la 

rive gaúche, un canal ou se trouvent de forts travessões, avant que j'aieu le 

temps de prévoir ce qu'il voulait faire, João lance notre canot au milieu du 

chenal, et nous sommes pris par un couranl impétueux qui nous enleve comme 

une plume. 11 est inulile de vouloir retenir notre embarcation et d'essaver de 

ralentir sa marche, il faut allercourageusement jusquauboutmalgre ledaneer. 
& * 

Notre Bemtevi fait des honds prodigieux, on dirait un coursier bien dressé, 

ilobéitau moindre changemenl de direction donné par la barre, il est vrai- 

ment beau notre petit canot quand il vole ainsi sur les eaux et nous, nousscm- 

blons de vérilables fous que la vitesse grise. 

Nous mettons à celte allure, sept minutes pour descendre six kilomètres, 

c'est du « cinquante à 1'heure »que nous avons fait. 

La folie des vitesses s'est emparée de mon pauvre João, j'ai Ia fei-me convic- 

tion de me noyer avant Ia fin de mon voyage. 
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Notre eoui-sé vertigineuse s'arrête à un igarapé qui se Irouve sur la rive 
(lroite de la rivière, oii nous déjeunons. C;'est de là que j'ai résolu de partir 

pour passer des Lords enchanleursde la Mapuerá à ceux non moins ennuveux 

du Yamunda! 

Notre modeste repas se eompose de farine séchée eu partie au soleil,en parlie 

dans la marmite. Elle est mauvaise et amère et nous le parait (raulant plusque 

nous n avons que cela pour déjeuner... et Pespoir de manger du gibier cr. 

soir. Quatre de mes meilleurs cliasseurs sonl partis eu campagne. 

Et je ne peux m empêclier eu mangeant ma farine de penser tout d'un coup 

ces deux vers : 

« l.a Providence (|ui esl pour nous grande et infinie, 
« Fait de nos besoins son oecupation vigilante. » 



CHAPITRE V 

Folie d'entreprendre une traverséc. — Chasse. — Commencement da senlier. — Un tapir. — 
Départ. — Distributlon des cliarges. — Dans le marais. — La grande montagne. - 
Premier campement. — La dysenterie. — La forèt vierge. - La pluie. — Le bain. — 
Colline de la chasse. — La lièvre. — Encore la lièvre. — La tempête. — Farine mouiliée. 
— Bacabas. — Uetour. — Les arbres fruitiers. — Achat de farine. — Nouvelle picada, 
ancien carnpcmenl. — Nouveau départ. — Petite Suisse. — La descente. — Les tracuas. 
— Le silencc. — La soif. — Le liussu. •— Separation. — Chasse. — Clair de lune. — Le 
hrouillard. — La soif. — Sambalba. — Plus de tabac. — La soif. — La lièvre. — Eau de 
sarnbaíba. — Enlin de l eau. — Les burlements de mes barqueiros. — En suivant l igarapé. 
 Un tapir. — Carapa, remède contre la dysenterie. — João a la lièvre. — Fabrication 
d'un canot. —Chasse. — J.es (leurs. — Les animaux. — Un sucuriju. — Un tarnandua 
bandeira. — Un tapir. — Les bruits de la nuit. — Je devicns cabocla. — Canot à Leau. — 
Canot instable. — La separation de notre troupe en deux. 

Ma première traversée 1 pénible et inulile, ne m'a point guérie de cette 

étrange idée d enlreprendre la traversée, dti rio Mapuerá ou d'uii de ses 

affluents att rio Y amunda ou à l'un de ses afíluents. 

El c'est de cet, igarapé que j'ai pris la décision de partir pour mellre à exe- 

ctilion ce projet un peu hasardeux. 

Pourquoi faire eelte traversée? Evidemment pour tâcher de découvrir 

quelque chose: disons tout de suite que ee quelque cliose 11'était autre que des 

seringaes, des mines Teldorado, quoi. Alors il élait aussi simple de remontei- 

1 e Yamunda et d'en visiter les rives. 

A dire vrai, c'eslune présomption ridicule qui m'apoussée à faire ce vovage. 

Je savais, ou du moins on m'avait dit que la forèt vierge élait horriblement 

i. Voir le plan da sentier de l igarapé Grande au Vainnnda 
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uecevante, qu'elle rendait fou, et íaisait perdre toute nolion, qu'il était impos- 
sil)Ie, une fois entre dans son impénélrable mystère, de suivre une direclion 

quelconque, qu'enfin, c'était le lerriblé Lahyrinlhe d'oü ron ne sortait pas 

vivant. Mais telle est rentètement d'un explorateur qui veut voir du nouveau 

dans l inconnu que je voulais entreprendre eette marche à travers bois, et 

tacher de prouver aussi par là qa'avec de faibles ressourees comme j'en avais, 

avec aussi peu d'hommes, et en ne eomptant (jue sur moi, je pouvais traverser 

'a forêt vierge d'un point donné à. un autre, et cela sans perdre la tèle, comme 

ou le prétend, sans se laisser aíFpler par la mystérieuse terreur (jui se d(;gage 

du grand liois, mystère qui vous enserre, vous enlace, vous aneantit. 

Je suis arrivée au but, j'en suis salisfaite, mais je ne recommencerai pas, je 

I avoue, du moins avec les mêmes ressourees et les mèmes moyens, car c'est 

'•hsolument providenliel quaucun de nous n'y ait pas perdu la vie. 

« Les bois sons leur ombre odorante, 
« Sans m'écouter berçaient leur glaue indiíférenle, 
■< Ignoram ([ue Ton scuíPre et que I'on puisse y mourir. » 

hejour de nolre arrivée, le iq aoút à midi jc; fais eommencer la « picada )>. 
• > . 4 

• apprends de nouveau à João le maniement de la boussole, il s'en va tout 

'eureux; se croyant déjà ingénieur, il emmène avec lui deux hommes pour 

sabrer. 

' Çndant ce temps, je fais préparer les ebargespar ceux qui reslent avec moi, 
•'ti campement. 

' ''éparer les charges, esf toute une adairc car mes barqueiros né sonl pas 
(lts bèles de somme, et je ne puis les surcbarger outre mesurc; et pourtanl il 

laut emporter l indispensable — trenle kilos — est le maximum qu'un homme 

puisse porter sur son dos; il ne faut pas oublier que le cbemin est aecidenlé 

II qu a monter sur des montagnes et deseendre dans les ravins, on se faligue 
vile. 

bluacune des charges estsoupesée plusieurs fois, il faut òter à l'un en remel- 
11 a I autre, puis en òter encore, eníin notre bagage se réduit à un minimum. 

^ol's étions três occupes à eette hesogne quand, venant du centre nous 
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entendons trois coups de fusil tires à la suite les uns des autres, e'esl nolre 

signal pour demander dusecours — vite cliacun prend son fusil pour se diriger 

vers 1'endroit d'ou sont parlis les coups, e'est là ou les hommes sont eu traiu 

de tracer ]e sentier. 

II est fortprobable que Lun d'eux a du être mordu parunserpent et il faut le 

transporter jusqiPici. .Lenvoie à.Toão la seringue Pravaz et une solution de per- 

me n gana te de potasse; il sait faire des injections et il soignera sou eamarade. 

Et ('attends seule au campement, tous sont partis afíblés se rappelaul le eabo- 

cle de Figueiredo qui a du mourir bier ou avaut-bier. Mon attente n'esl 

beureusemeut pas longue, et j'allais partir quand Cbico arrive pour me rassu- 

rer. Chiquinho ehassait et quand il a entendu tirer, pensant au signal, il est allé 

porter seeours à ses çamarades, et il revient avec le foie d'un tapir, João 

sacbant que je n'ai pas mangé depuis bier a envoyé bieu vite le foie pour quon 

me le fasse rôtir. 

João a tue un tapir três grãs et il craignait tellement que la bete lui écbappât 

qu il a tire les trois coups de fusil qui nous ont cause un si grand émoi. 

La grande vie de la forêt vierge est bien belle et bien agréable, mais elle 

est si parsemée de frayeurs qui vous serrent le coeur; les dangers de mort 

sont trop fréquents et je me demande si cette grande liberte avec ses multiples 
avantages compense les dangers que 1'on court? Seul sur Ia terre., oui, car ce 

nest rien d'affronler Ia mort quand on est senl! entouré detres aimés ce 

serait impossible. 

Le lendemain de cette chasse inespérée et vraimenl providentielle, la journée 

se passe eu cuisine, et a faire sécber la viande pour avoir de la carne secca, la 

seule provision à emporter avec la farine. 

Départ. — Nous partons donc le 21, laissant la garde du canot à Winceslaú 

«pii est le plus faible et je lui confie mon cbien Vagabond, ym Faidera à se 

réveiller car sans cela il dormirail jusipda midi; je laisse aussi notre coq; cette 

bête a été élevée dans nolre canot et répond au nom de malcreado (mal 

élevé). Ce coq que jamais personne na eu le courage de tuer, même dans les 

1. Picada, sentier. 
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plus grands jours de famine, m'a été donné par Ia femme de Raymond dos 

Santos; il 11'avait alors qu'un peu de duvet, et le soir i! fallail le coucher dans 

des chiÜbns, el mainlenant c'esl un mailre coq qui méi ile bien son nom de 

naalcreado, il a le sans-gêne de venir jusque sue ma Lable m(> voler ce qui esl 
(buis Tassielte et quelquefois aussi il s'empare du moreeau queje liens au boul 
de ma fourcbette. 

l^es charges distribuées la veille ont été réparties de Ia façon suivante : 

Prernière charge. — Case de campagne, barnac et les vèlements du por- 

leup, une marmile de sei. 

Oeuxième charge.—Batterie decuisine, marmite, assietles, bois, gobelels, 

mie marmile de sucre, 3 boiles de lait, de la viande sèche, fusil. 

P/ oisième charge. — Une alqueiro de farine, hamac, vètemenls, fusil et 

sabre du porteur. 

Quatrième charge. — Une alqueiro de farine eu consommaliou, hamac, vête- 

menls, fusil, sabre du porteur et quelques munitions de ebasse. 

^ irifjuième charge. —•. Les bamaes et les vètemenls des deu\sabreurs, deeelui 

•bí la batterie de euisine et du porteur, plus trois fusils et les munitions des 

3 fusils. 

Sixicme charge. — Mon hamac et mes vètemenls, les bamaes de João etdu 

porteur, le fusil du porteur, -i baromèlres, mon granel chi onomètre, unebous- 

sole et 2 podomètres (que j'emporte eu cas d'aceident), une monlre de nickel, 

cbronomètre. 

àeptiènie charge. — João, un podomètre altacbé à la jambe, lorsqu'il ne 

ebasse pas et une boussoíe pour donner la direetion lorsque je me repose. 

Huilième et neucième. — I.es deux sabreurs, cbacun un sabre et une pierre 
a aiguiser. 

A tour de rôle ils ouvrent la picada, eelui qui ne eoupe pas doit loujours 

avoir un sabre aiguisé, prêt à èlre remis à son camarade. 

lous les jours, les sabreurs se remplacent, car le travail élanl três faligant, 

''s n y liendraient pas deux jours de suite. 

Un faisant ainsi, ils ne peuvent |)as se plaindre (pie l'un travaille plus (pie 
1 autre, puisque les charges passent successivemenl sur toules les épaules. 
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La dixième eharge, c'est Ja mienne avec mes carnets, ma boussole et mi 

bâlon pour m'appiiyer, et je me trouve três chargée, car la graisse m'ineom- 

mode; généralement, un explorateur est maigre, jaune et ressent to uj ou rs les 

íièvres, moi je suis grasse, j'ai des çouleurs comme si j'étais en Franee, et je 

n'ai pas la moindre üèvre à soigner, c'est désolant... Mais ne disons rien, cela 

pourrait bien m'arriver. 

Nous allons ainsi, montant et descendant, traversant des igarapés à sec et 

d'autres avec un peu d'eau; le palier est inconnu dans nolre picada, il n'v a 

que des rampes et j'ai beau me lourner de tous còtés, je ne vois que collines et 

montagnes aussi hautes, mème plus hautes que celles oii nous sorames. 

Je vois au pied d'une colline une étendue de 3oo mètres (qui vue d'en baul 

paraissait immense) d'un terrain non aceidenté, cela me va mieux, je suis déjà 

plus contente, mais lorsque nous y arrivons, nous nous enfoncons dans un 

marais bourbeux et puant, je suis prise dans la vase jusquau dessous du genou 

et malgré mes efforts, je ne peux m'en sortir; au eontraire, à chaque mouve- 

ment, je m'enlise davantage. Mes bommes vont déposer leur charge plus loin, 

sur un arbre couché et viennent me tendre des banes pour me sortir de ce 

bourbier. 

Puis aussitôt Je marais fini, c'est Une montagne qui me parait enorme! Mes 

baromètres accusent au sommet 182 et i85 mètres au-dessus du niveau de la 

Mapuerá, soit 2 j/j mètres au-dessus du niveau de Ia mêr; elle m'a paru beau- 

coup plus haute, il me semble cjue j'ai fait une ascension de Soo mètres, je me 

suis reposée une dizaine de fois. 

.Lorsque nous arrivons à la descente, ce ne sont plus des pentes rapides, 

mais de véxnlables remparts avec bastions inclines de 60o, qúelquefois mème 

de 90o et chacun a 3 ou 4 mètres de hauleur. 

La meilleure façon d'en descendre est de se laisser glisser d'un arbre à Pautre 

en se retenant au suivant, mais c'est fort dangereux, car il ne faut pas manquer 

Larbre visé ou sans cela on est projete dans le vide. 

Moi qui n'ai pas de charge, c'est à peine si je parviens à faire cette gymnas- 

lique périüeuse et je me demande eomment mes bommes s'y prennent pour 

ne pas tomber, Ia façon dont ils passent de branche en brancbe, leur babileté à 
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se suspendre, me montre une fois de plus leur parente evidente avec les anthro- 

poides. 

Après le lerrifiant exercice que nous venons de faire, le repôs s'impose, nous 

campons au pied de Ia montagne, à Ia source d'un ruisseau, les montagnes nous 

entourent, le soleil se trouve derrière ces masses enormes, il est à peine quatre 

heures et on n'v voit presque plus. 

11 íait froid et humide dans ce bas-fond comme dans une sépulture, le coeur 

est serre et il semble qu'on va élouíFer. 

Cette première journée nous a anéantis, nous ne sommes pas encore habitues 

a Ia marche, chacun se met dans son bamac et reste silencieux i ma petite 

troupe est lugubre. 

Les gros blocs de pierres qui sont là au pied de la montagne, tout prós de 

nous, prennent dans Ia nuit des proportions gigantesques et des formes 

efirayantes pareils à des gnômes immenses qui semblent se mouvoir lentement; 

les lueurs de notre feu nocturne contribuent encore à renforcer cette illusion, 

à tel point que mes hommes ressentent la méme impression. 

L'un d'eux dit à ses camarades : « Regardez donc, on dirait que ces pierres 

se remuent. » 

Le lendemain, à 7 heures, nous sommes encore presque dans l obscurité, 

et nous partons des que la lumière veut bien nous le permettre. Nous passons sur 

le flane d'une montagne et nous nous élevonsà peine de 5o mèlres, bien que la 

montagne soit heaucoup [)lus haute. 

La marche est lente et pénible, à chaque instant un porteur laisse tomber sa 

charge. 

Nous avaneons lentement, nous franchissons une seconde colline qui n'a 

pas ])lus de 4° mèlres de bauteur et forme un beau plateau de 800 mètres de 

longueur, |)uis nous descendons à un igarapé qui, comme le précédent, se dirige 

à Test. Nous nous arrètons là et je décide d'y r es ter jusqu'au lendemain. 

Mes barqueiros ont lous la dysenterie, 011 dirait une épidémie, cela leur 

vient d'avoir trop mangé de viande de tapir; je leur fais boire à tous et je bois 

moi-même du bismuth, demain tout le monde sera en bonne santé et nous 

conlinuerons notre voyage. 
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Uetle forêt vierge me désenclianle, je m'eUiis figurée une forèt avee degrands 

beaux arbres, des fiits enormes, avee les pieds dans Ia fraicheur des monsses el 

des fougères et Ia lètedans Io feu dn soloil. Nous avons pourtanl déjà dópassó 

Ia zone assignée à Ia brousse des bords des grandes rivières, et ponrtant les 

beaux arbres sont 1'exception. 

Ce (pie je vois en plus grande quantilé, en três grande quantité même, c'est 

le palmier Mumbaca [Astroceryuni mumbacd). Nous le trouvons parlout sur le 
bord <les igarapés, dans les terrains bumides, à mi-côte de Ia montagne el sur 

le sommet, lliumus lui convient aussi bien que Fargile et les lerres sablon- 

neuses aussi bien (pie les lerres grasses. 

Nous rencontrons aussi beaucoup de paxiubas et de petits arbres rabougris, 

rejetons ou semences des grands (pie le manque de soleil tue três vite. 

Parmi les grands arbres, des jutabys, des acapus, peu d itaubas et de balatas, 

mais énormément de sassafras ressemblant énormément au bois de rose, des 

palaouas et des bacabas. 

II pleut une grande partie de la nuit et nous nous réveillons mouillés et 

grelotlants. 

La pluie rend toujours triste, mais bien encore plus dans la forêt vierge (pie 

parlout ailleurs, car nous ne voyons que três peu le soleil; ses rayons nous 

arrivent verls, nous les aimerions mieux jaunes. 

La bròlante et brutale caresse du soleil de midi sons réquateur, soleil auquel 

nous sommes babitnés, nous plait bien plus que Ia douceur alanguissante de 

ces rayons tamisés parcette dentelle verte qui est au-dessus de nos tètes. 

Cette douce atmosphère dont nous respirons les senteurs énivrantes et la 

discrète chaleur que nous recevons rendraient fous de bonheur les Européens 

(pn ne íbulent que Tasplialte empestée des grandes villes, mais pour nous, 

travadleurs mi-sauvages, cela ne vaut rien. 

Nous gravissons dês le matin, une eolline avee une pente raisonnable, puis 
c est une assise oü nous allons comme si nous étions sur une grande route; 

soudain se dresse en face de nous, une muraille qui nous fait devier. 

v 1 ouest, nous trouvons un ebemin ou en s'aidant des pieds el des mains, 

nous parvenons à grimper; lorsque nous sommes au sommet, c'est une des- 
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cente hrasque qui se presente à noas, noas sommes obligés de faire un senlier 

en zig-zag et malgré les detours da sentier, il y a des chutes, les unes gro- 

tesques, les autres comiques, mais pias souvent douloureuses. 

Noas avons encore à monter et descendre une petite colline et nous sommes 

sur les rives d'an grand igarapé coulant vers Fonest; une eau elaire et limpide 

sur un fond de sable blanc pailleté de mica. Mes barqueiros proíitent de eette 

eau courante pour se baigner avant déjeuner, ils vont un peu en aval et me 

disent qa'il y a un autre igarapé qui vient se jeter dans celui-ci, sur la rive 

gaúche. 

Après le déjeuner, nous pensons faire une promenade tellement le sentier 

est bon, nous gravissons une colline, c'est cerlain, mais avec une pente douce, 

presque insensible. Nous voyons des pisles de tapirs, des restes de déjeuners 

d'agoiitis, des trous creusés par des tatous et des paeas; des mutums se font 

entendre près de nous. Tout cela nous rend bien joyeux, car depuis nolre 

départ de Ia grande rivière, nous n'avons rien vu, pas même de macaque et 

nous étions désolés. 

João a tué deux hoccos, c'est féte au campement; une hande de couatas 

passe au-dessus de nos têtes, les curieux viennent voir ce que nous faisons 

nous, leurs frères prohablement bien inférieurs à eux, puisque nous ne savons 

point sauter et nous suspendre à t5 mètres de bauteur au-dessus du sol 

Ces couatas doivent nous plaindre de nous voir obligés de mareher toujours 

sur Ia terre, sansavoir le plaisir de nous balancer aux belles lianes qui eourent 

d'un arbre à Tautre. Deux couatas paient leur cnriosité de leur vie ils sonl 

aussitôt écorchés et placés dans la marmite ou ils vont cuire toute la nuil- 

demain ils seront peul-être mangeables, la viande de couata est habituellement 

três coriace. 

Nous avons devant nous une vraie montagne; c'est la jjlus haute que nous 

ayons reneontrée jusqu'à présent, elle nous fait peur, nous dévions à Eonest 

Nous traversons un marais, puis lesmontagnes et les collines recommencent 

motitagnes et collines semées de gros hlocs de granit, des hlocs erraliques• 

on dirait qu'une pluie de holides est lomhée iei. 

tieux de mes barqueiros qui se sont baignés bier dans Figarapé ont la íièvre 
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uiijoiu-cTluii et ils marchent avec leurs charges, malgré la íièvre. Le soir, au 

cumpement, ils no mangent pas et se mellent dans les liamaes pour grelolter à 

leur aise, une íbis Taccès passe, je leur fais prendre de la quinino, le lendemain 

ds se réveillent, sans íièvre, mais courbaturès. 

Le vojage n'a pas été long aujourd hui. Quelques lemps après notre départ, 

m 
■Sh 

X 

Deux indicus. 

'a ^èvre s'empare à nouveau de mes gens et nous nous arrélons au premier 
igarapé que nous reneontrons. 

Deux des plus valides vonl ouvrir un peu de picada avec João. 

Le soir, vers 5 lieures, la lempête se déchaine dans la forèt. Cesl un 

speclacle sinistre et inoubliable. Nous sommes comme dans un gouíTre, sons de 
Les grands arbres, le vent fait rage au-dessus de nos lètes, les arbres se lordenl 

eomme s'ils étaient soudain animes de eonvulsions ; leurs eimes se balancem 
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cn tons sens, sc rejoignent, se repoussent. On dirail «les ares fortement tendus 

faisant enlendre par moment des craquements épouvanlahles; dos arhres 

brisés s'écroulent les nns sur les autres. Enlln, le venl sengouíFre en lourbil- 

lons et aiii\e juscjne dans noire case et I arraebe dn sol ^ pms le lonnerre 

gronde et tombe tout près de nous en un formidable craquement. Toute eetle 

lamentable scène n'est illuminée à íntervalles repetes «pie par de scinlillants 

éelairs qui nous font ressembler à des fanlòmes. 

Mes barqueiros sont en prières et implorem la Sainle Vierge. I.es íiévreux 

quoique grelottanls, prient aussi et gémissent, d'aulres pleurent en silence, et 

moi-mème je suis saisie d'une sinistre terreur à Ia pensée «pie nons allons peut- 

ètre périr tons là, au fond de ce ravin, sans sépulture. 

Impossible de fuir, partout autour de nous, des arbres en fureur, le tonnerre 

et les éelairs, partout la lempête hurleuse, inulile d'essayer d'éehapper à notre 

destin quelqu'il soit, les benres poignantes que nous passons sont pleines 

d'angoisses. 

Enfin, levent cesse, abattu par une grande pluie qui maintenant tombe à 

torrents;le tonnerre et les éelairs s'espacent, nous remettons en état notre 

case de eampagne tant bien que mal et nous attendons jusqu'à «S heures la 

lin de Ia pluie. 

La tempète nous a surpris et s'esl abaltue brusquement sur nous, sans nous 

laisser le temps de ramasser du bois pour entretenir notre (eu habituei. 

Nous sommes plongés dans une obscurité complete, il mest im|)ossible de 

trouver la quinine pour en administrer à ceux qui onl eu Ia íièvre et mes 

liommes ne peuvent trouver de vêtemenls pour remplacer les leurs cíimjilèle- 

ment trempés par la pluie. 

Nous dormons peu, pendant Ia nuit, et nous restons longtemps après la fin 

de la tempète, sur Timpression pénible de eetle secousse inattendue; leshamacs 

sont mal temlus, et à vrai d ire, nous sentons que des yeux phosphorescents 

rodenl autour de nous ; le tigre a beaujeu celte nuit ou nous ne vovons pas à 

dix mètres, et je crois que nous veillpns lous de erainle «pie rhomme de garde 

ne s'endorme, carjevois s'allumer, à chaque instant, de nouvelles cigaretles, 

et quant à moi je passe la nuit tout entière à fumer. 
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11 faul voir nos mines le lendemain malin, nous sommcs en piteux élat. 

-Mais ce qui est plus grave, notre farine eslmonillée !... 

Cetle farine qni étail déjà amèrc depnis notre nanfrage de la Cachoeira do 

tararia a fermente nn peu pendant Ia nuit et lorsque nous voulons la faire 

secher dans la marmile, nous ohlenons une saleté gris-noir immangeable, et 

pourtant nous ne sommes pas difílcilcs. 

Donc, nous voilà en pleine forêt vierge, sans farine, sans viande, sans pro- 

vision d'aueune sorte et avec des malades. 

La situation est Irès grave, et íl n'y a pas à hésiler, nous ne pouvons pas 

mourir ici de faim et de maladie, ce ne serail certes pas le moveu de faire la 

traversée. 

En roule ! nous allons à la grande rivière oii est notre canot et oü nous man- 

gerons ; d'ici là, il n'y a qu'à prendre courage et à faire bonne figure, car mes 

barqueiros perdraient vile la têle. 

■'e suis brisée, anéantie, eonlrariée. 

Nous partons un peu tard, il est près de 10 heures, nous avons voulu essaver 

de faire séeher un peu de farine, nous n'avons pas réussi. 

Nous déjeunons avec du viu de bacabas (pneocarpus hacaba). Ce vin qui est 

exeellenl a la couleur du chocolat avec une apparence huileuse, mais il est peu 

subslanliel. 

Nous marchons comme des gens que la faim aiguillonne et qui sentenl le 

tepas au bout de la roule. 

^ous arrivons pour dormir au campement des Couatas, nous dinons avec 
du vin d Assahy ienterpe oleracca). La fabrication de cetle boisson, que ce soil 

avec de 1 assahy, de la bacaba ou des patouas, est toujours la même. 

Les fruils sont ramollis dans I'eau liède, et le jus en est extrait parpression 

passage au tamis. Mais comme nous n'avons pas de tamis, nous buvons notre 

avec Ia bagasse, cela lui donne d'ailleurs |)lus de consislance. Quant à 

definir le goòl de fassaby, on ne peut le comparer à rien de connu ; c'esl 

de 1'assahy, voilà. 

Le lendemain 27, nous marchons aussi vile que possible malgré les vilaines 
còles abruptes. 



112 VOYAGE A LA MAPUERA. 

Mes barqueiros regardent avec une attenlion des plus soutenues lous les arbres 

dans l'espoir de déeouvnr quelques fruilspour notre subsistance; nous trouvons 

des miritis (mauritia flexuosd) des assahys, des patouas, des baeabas aux 

sonrees des igarapés, mais nous somrnes tellement dépourvus de chance que 

les fruits sonl verts ou absents. 

\ oilti un scij)itcatjas Icc} tis ollaricc^ \ nous regardons au—dessous, d n'y a 

rien ; les agoutis, les araras et les pacas ne nous ont rien laissé. 

Lespikeas et les bacüris (platonia insignts) soiit en fleurs, des merveilles qui 

joncbent le sol et qui nous paraissent affreuses. Ce splendide tapis de mosaíque 

multicolore nous laisse bien indifferents, « le moindre fruit vert íerait bien 

mieux notre aílaire », 

Un enorme ca/a sur notre droite à Test de notre picada. Ce caju {cinacar- 

dium occidenlale) baut de 2.0 mètres n'a ni fleurs ni fruits !! 

Eníin, malgré notre absence de nourriture, nous marchons assez bien et à 

5 beures nous arrivons à notre campement. 

Nous sommes littéralement aflàmés. Winceslau a encore un peu de viande 

de tapir et mes gens se jettent dessus prenant à peine le temps de la faire ròtir, 

ils la mangent presque crue, et moi je me contente d'un peu de café et 

de biscuits. 

Le fiévreux se reposent, les aulres vont ehasser. 

On dirait vraiment que tout est contre moi pour m'empécber de réaliser eette 

traversée : un naufrage à la cachoeira do Carana, une tempéte qui mouille ma 

farine, des dysenteries, des fièvres... etc. 

Mais riiomme doit être plus fort que le deslin qui Faccable, et je traverserai, 

parce que j'ai mis dans ma tête de traverser. 

Uenvoie Joãodans le petit eanot avec quatre bons rameursaeheter de la farine 

chez les Mucambeiros du bas des cachoeiras, les cinq hommes qui restent ici 

chasseronl et pêcberont, et après le retour du eanot, nous partirons. 

Le raéme jour, j'en envoie d'abord quatre ouvrir une picada partant de 

l"igarapé ou nous avons dormi Ia première nuil derrière la erande montamie 
• ^ T) ' 1 

jusfju à la rivière, en suivant autant que possible la rive de Figarapé, pour 

éviter les collines. 
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Te ne veux point escaláder une seconde (bis cette grande monlagne. 

Manoel le peureux resle avec moi. Quand arrive le soiig je veux Fenvover 

conelier dans le canot et moi je resterai seule à terre, il me supplie de n'en rien 

faire. Te m'éveille denx fois pendant la nuit et je le vois fumer et s'amuser avec 

le ehien ; pour m'amuser, je lui dis moitiéen dormant : 

Manoel, j'entends des Indiens brabos. . à moins que ce soit des tigres...! 

T'ai bien mal fait, ear ce pauvre Manoel n'a pas dormi. 

Les quatre autres reviennent le lendemain, la picada est ouverte et il n'v a 

plus à passer que de petites collines. 

Nous allons le jour même camper à la bouche de la nouvelle picada. 

11 se trouve que ce nouveau campement avait déjà été le nôtre lorsque nous 

sommes montes dans eette rivière ; la case de campagne est à la même plaee, je 

déjeúne sur les pierres oü nous avions diné tons les deux...! Triste retour des 

choses d'ici-bas ! Le souvenir de Ia personne ehère que l'on a perdue reste tou- 

jours en vous, ear chaque fois que la pensée s'y reporte, les larmes amères 

montent aux veux et douloureusement l'àme revit les heures de bonheur passées 

avec le Dispam !... 

La voix de la cachoeira grande que le vent m'apporte me fait penser au gron- 

dement dTin fabuleux concert ou les luths enehantés se mêlant aux sons har- 

monieux de 1'orgue, seraient eííleurés par les zéphyrs, mais aujourd'hui ce ne 

sont que pleurs et sanglots, plainles lointaines d'une âme qui est envahie par 

la desesperance !... 

João est décidêment un garçon bien précieux. Parti le 29 aoilt, il revient le 

4 seplembre avec huit alqueires de farine, des poulets, des bananes, des 

oranges et des citrons. 

Ceux qui sont restes avec moi n'ont pas tué une seule pièce pendant ces 

cincj jours. .Cenvoie encore chasser et pêcher mais en vain, alors je perds 

patience et nous repartons pour enlreprendre notre traversêe. 

7 Seplembre. — Me voilà revenue dansmon sentier, après avoir laissé au cam- 

pement Chico et Estevão, deux bons lireurs. lis partiront trois jours après nous 

pour venlr nous retrouver, d'ici la ils tueront sans doute quelque chose, ou 

cerf, ou lapir, ou porc. 
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Celte seconde picada ouverte par mes barqueiros, sans 1'aide d'iiiie bous- 

sole pour le trace, est pias longuc que la première et surtout beaucoup plus 

sinueuse, mais noas ne montons qae de três petites collines, qui nAilteigneal 

pas 4o mètres de hauteur au-dessus de la bouche de 1'igarapé. Sur les deux 

nves de ce ruisseau il y a beaucoup d'heveas. 

Nous allons au bout de celte première journéè dormir au « Campement de 
In dysenterie ». De cet endroit au « Campement des countas » il y a une demi- 

journée. 

Nous avons la chance de tuer deux marayes et un hocco : ce campement 

nous porte bonbeur. 

■Te ne continue pas dans la picada déjà tracée, elle est trop accidentée. 

Te me souviens désagréablement du cbamp de pierres qu'elle traverse, hlocs 

<16 rocbers souvent impossibles à contourner, d'autrefois, impossibles à esca- 

la der. 

Nous abordous bienlôt la grande montagne qui nous avait fait devier au 

premier voyage, mais eomme il est bien eertain que nous ne pourrons la gravir 

aujourddiui et que je ne veux point passer Ia nuit au sommet ni camper à mi- 
cote a cause du manque d'eau, nous reslerons ici. 

Toão et deux sabreurs vont ouvrir la picada pour demaiu. 

he soir, João de retour nVannonce qu'il a ouvert la picada jusqu'au sommet 

de la montagne, mais que malgré sa bouue volonté pour trouver un chemin 

Praticable le sentier est, mauvais, et qu'il ne sait pas comment je gravirai celte 

nmradle, que três certainement, il faudra m'attacher et me hisser avec des 

cordes. 

Cette nonvelle n'est pas rassurante. 

Mais le lendemain, pour montrer mon courage, je commence à monter sans 
e secours des cordes. 

L aseensiou est pénible, pas beaucoup plus que les aulres, c'est loujours, à 

pc u près, la même chose. Te vais souvent à quatre pattes, je vais d'un arbre à 

' autre, je monte, je glisse, remonte, je me cramponne; j'essaie de trouver un 

ou pour mettre mon pied et je dépense à ccl exercice beaucouj) de forces 
pour íaire bien peu de chemin, ct m élever seulement de quelques mètres. 
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Ârrivee au sommet, je vois des montagnes, et encore des monlagnes qui 

s'étendent três loin. Cest immense ! Ces collines sont semblables à de sombres 

vagues dout les crètes éblouissantes sont dorées par le soleil; et la chaine des 

grandes hauteurs forme une ellipse gigantesque, au milieu ce sout de petites 

collines plus basses; arrivé au sommet d'une vague il faut desceudre et eu 

remonter une autre; ou bien alors c'est une faille au fond de laquelle coule 

uu peu d'eau; c'est la source d'un igarapé. 

G'est dans ces gouffres, au fond de ces failles que nous campons habiluelle- 

ment; là il u'y fait jour qu'à 7 heures et à [\ h. 1/2 la nuit v est déjà descendue, 

ou n'y voit ni le lever ni le coucher du soleil. 

La deseente de la montagne est plus périlleuse que la montée; la pente est 

três raide, souvent ce sout de grandes marches taillées à angle droit. 

Mes hommes sout obligés de s'aider entre eux. 

Lorsque je suis à une assise, j'attends que lout le monde soit deseendu de 

researpement souvent à pie, et j'attends qu'ils soient tons là près de moi sains 

et saufs, seulement alors nous contiuuons Ia deseente jusqu'à une autre platé- 

forrae. 

fl arrive quelquefois qu'un barqueiro met sou pied à faux et il tombe, entrai- 

nant avec lui une grande quantité de terre, de pierres ou d'humus qui tombe 

sur celui qui le précède. 

Quelquefois e'est uu uid de fourmis qui lui tombe dessus, vite il se débar- 

rasse de sa cbarge, tire sa cbemise et Ia secoue, e'est le seul moveu. 

Au pied de la montagne, nous prenons uu repôs bien gagné. 

La situation de notre campement est ravissaute à Test et au sud-est, le terrain 

est plat et laisse la lumière arriver jusqu'à nous. Des monlagnes apparaissent à 

uu kilõmètre environ, et leur végétation sombre fait un contraste charmaut 

avec le vert-clair et le vert-jauue des arbres du terrain plat qui s'étend à leurs 

pieds. 

Malheureusemeut, si rendroit étaitjoli en revanche il n'était pas agréable a 

babiter : dans la nuit nous sommes éveillés par des morsures douloureuses, 

j'allume une allumette et je constate que je suis envabie par les tracuas. 

Ce sont des fourmis noires et grises plus grosses que les fourmis de ranoien 

9 
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continent. Ívíi morsure qu'elles font esl mauvaise car clles enlèvcnl la chair 

comme à remporle-pièce, cela vous rend exlrêmemenl nerveux, el i'appelle 

pour secouer mon hamac. 

Noas constatons avec stupéfaction que nous sommes envahis, ç'est mt véri- 

table fléau, qui nous empêche de dormir en nous obligeant toute la nuit à 

une véritable cbasse. Tout esl envabi, il v a des tracuas partout, dans la 

faune, dans la batterie de cuisine, dans les bamaes. 

Lc lendemain, de três bonne heure, nous fuyons ce campement le corps 

eouvert de cloques, et nous reprenons notre marche lente; le peu de chemin 

(pie nous faisons chaque jour me desespere ! Cesl fatal quand ou ouvre un 

cbemin au sabre. 

Nous arrivons auprès d'un três joli pelit igarapé, qui, au sortir dun marais 

puant, se trouve avoir une eau eristalline et claire bien jolie à voir et bien 

bonne à boire. 

Nous dinons avec des pataouas sans nous plaindre, ces palaouas étant assai- 

sonnés despéranee, car cest aujourd bui (jue Chico et Estevão partent de la 

grande rivière et eertainement," ils nous rejoindront demain et nous apporterons 

quelque cbose à manger. 

Dans le marais qui est au nord de notre campement íl y a beaucoup dassa- 

bys et de três gros miritis. 

Les assabys n'ont que des fruils verls. Cest loujours pareil... la mauvaise 

chance continue. 

Le lendemain, étape courte, la faim esl trop grande, João et Gualdino parlis 

chasser, n'ont rien rapporté. 

Pas de fruils,... el pas dcau ou du moins nous sommes obligés dallcr la 

cbercher au fonds de trous peu rassurants. 

lei, nous pouvons nommer notre balte le Campement du Silence. 

Pas un bruit, tout parait mort, il semble que nous sommes au milieu d une 

nécropole au milieu de ees roches et, de mème que dans le temple de la mort, 

nous parlons bas comme pour ne point éveiller ceuxqui reposent sons Ia froide 

Iene. 

La forêt nous oppresse... Enfin, vers "í Iieures, pour notre íive o'clock, 
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Chico et Estêvão arrivent; ils apporlent de la farine, du poisson salé et deux 

hoccos. Le sorl n'a pas élé favorable à mes deux chasseurs íjuí n'ont pu tuer 

fpie ces deux bètes et qui me les apporlent. 

Ils sont lout de même les bienvenus avec leur maigre chasse, nous ne nous 

coucherons pas ce soir restomac vide, ce qui est fort malsain dans lous lespays 

du monde etvous noie dans un océan d'idées noires. 

■ - septcmhrc. — Nous reparlons joyeu.x, mes hommes sont bien raisou- 

nables; ils me suivronl toujours et partout, ils ne mettent à cela qu'tine petile 

eondition, celle de manger de temps en temps, lous les deux jours, car ils 

savent que tous les jours e'esl impossible quand ou voyage par terre. 

Nous marcbons jusqu'à 3 beures de Taprès-midi sans boire, nous ne trou- 

vons même plus d'eau pour faire le déjeuner. Les ruisselets que nous rencon- 

trons ont lous leur lil à sec. Je fais creuser au fond d'un vallon oii Ia végélation 

roe laissait penser que le sol était bumide, mais conlrairement à notre altenle, 

1 eau u'esl pas venue. 

Cest un vrai supplice qui commenee, la faim se supporle micux que la soif, 
et <)u peut passer deux ou trois jours sans manger, mais une jonrnée sans boire 
aílole mes gens; ils ne suivent plus le sentier, ils descendent dans lous les 

ravins, dans tous les bas-fonds qui paraissent bumides; aussi, lorsque nous 

arrivons à un igarapé, ils boivenl sans retenue et lombent comme des masses, 
lle pouvant plus marcher. Nous sommes obligés de camper là oíi ils ont bu. 

Get igarapé oii nous sommes me procure une três grande surprise. 

Sur les rives, il y a du bussú, je demande à mes bommes pour être certaine 

que je ne me trompe pas, ee qui est presque impossible djailleurs, vu la forme 
(hi bussu, mais eux ne s'en aperçoivent qu'au moment ou je leur fais voir, ils 

en sont aussi étonnés que moi. 

Le bussú {manicaria saccifera) ne devrait se trouver que dans les terrains 

has et noyés des rives de TAmazone. 

Ses feuilles énormes (jui atteignent jusqu'à dix mètres de longueur, três peu 

deeoupées, seulement dentelées, en font une des pailles les plus recherchées 
par les riverains de TAmazone, pour eouvrir leurs maisons, et je ne m'attendais 

pas a trouver du bussú à celte altitude. 
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i3 septcmbre. — Notre petíte troupe se divise à nouveau. 

Après une journée passee ensemble, ('envoie Estêvão, Chieo et Simeão au 

canot, à la grande rivièrè, chereher d'autre farine et <les haehes donl nous 

aurons besoin pour faire un canol. 

Vendredi. — Aujourd'hui la chance revient. Nous sommès d'abord sur un 

bon terrain plat, eomme nivele à notre intention, un sous-bois magnifique oii 

l'on peut prendre de três grandes visées, nous n'avions jamais rencontré un 

pareil terrain dans notre sentier. 

Enfin, nous voyons des traces de gibier et bientôt le gibier lui-même. João 

suil une piste de lapir, mais celui-ei lui échappe en se cachanl dans un idnmzal; 

mais il se rattrape en tuant un couata, une grosse perdrix, deux hoecos et une 

maraye. 

Gualdino tue une pacea et un autre couata. 11 faut avoir subi la disette pen- 

dam quelques temps et ne manger qne de la farine, eomme nous vénons de le 

faire, pour comprendre la joie que nous ressentons à trouver un pen de gibier. 

Pendant deux jours de suite, nous déjeunons et nous dínons, c'est vraimenl 

extraordinaire. 

Nous traversons trois fois le même igarapé dans Ia journée et le soir venn, 

nous nous voyons obligés de eamper sur la montagne. Impossible de nous pro- 

curei-de 1'eau, nous dinonsavec desviandesròties et nous nous passons de boire. 

Puis nous nous allongeons dans nos bamacs et nous nous balancons molle- 

ment en fumant pour activer notre digestion; nous éprouvons une douce béati- 

tude, celle des gens qui mangent trop bien. 

II est bien permis, en regardant la lune, de remarquei- que rintensité de sou 

éclairement est beaucoup jilus grande ici que dans nos pays tempérés. 

Au-dessus de ma têle, les formes grandioses et magnifiques des orchidées se 

dessinent nettement au milieu du feuillage touffu, le clair de lune au milieu de 

la forét est d'un effet vraiment merveillcux, les Jianes formem des "uirlandes 
O 

entrelacées; mais Ia voúte du feuillage est si épaisse que je snis, plongée dans 

une profonde obscnrité; par endroits, les rayons lunaires percent Ia voúte et 

viennent éclairer de ravissantes íougères dont je n avais pas admiré la beauté 

lout à Plieure en les fonlant aux pieds. 
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Un peu plus loin, c'cst do la lumière blanche qui tombe eu nappes cVargent 

des hauteurs da ciei blcu et des rayons épars se répandent sur de curieux 

vegetaux aux feuilles veloutces, sur des palmiers nains et des dentelles de 

niousse. 

Puis par une éehappée, Ia vue plonge et sur la eime argenlée des arbres des 

s. 
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petites eollines environnantes, que rohscurité fait paraitre três éloignées, des 

íayons blancs argentent la eime des arbres dont les feuilles semblent enduites 

d un vernis brillant; tout cela fait paraitre plus profondes les ombres noires 

des ravins. 

G esl d un charme exquis qui me ravit râme. 

Ge que je trouve le plus étonnant, ee sont les belles choses que Ton voit en 
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digerant un premier repas après un jeúne force. On esl três bien sur le haut de 

cette montagne, par ce beau clair de lime et ce serait encore mieux si je pou- 

vais apaiser ma solf. 

i/j scptcfiib/ c. Eu nous reveillant, nous avous sous les veux un merveil" 

leux spectacle; le brouillard enveloppe les monlagnes dalentour et aussi la 

nôtre, les crétes forment des iles au milieu d'un océan de vapeurs. 

Ee soled levant, spectacle pourtant (juotidien, nous absorbe au point de 

nous faire oublier notre départ; c'est qubl y a três longtemps que nous n*avons 

pas joui d'un lever de soleil et nous 1'aimons davantage ce beau soleil, depuis 

que nous marcbons sans 1'apereevoir, dans la forêt sombre, avec une atmosphère 

de terre cbaude. 

De notre campement, nous deseendons d une quaranlainedemèlresenviron, 

en pente sinon douce, du moins abordable. Sur la même assise, sur le même 

soubassement, cest une autre montagne haute et imposante, avec des contre- 

forts pareils à des bastions qui avancent pour en défendre l'approche, il nous 

faut conlourner des murailles, des rampes à pentes trop rapides et nous mon- 

tons toujours. La soif devient intense et pour la calmer, nous buvons de 1'eau 

de sambaibinha, grosse liane rouge qui semble posséder un véritable réservoir; 

nous nous gorgeons de cette eau qui a un goút três acre et ne désallère pas, 

malgré cela, pas une seule liane rouge ne nous échappe; je crains même que 

cela nous fasse du mal. 

Enfin, voici la descente et jespère trouver au bas un igarapé. Cela nous 

donne du courage et nous allons três vile, nous arrivons dans un três profond 

ravin et pas d'eau, ni à Test, ni à Touest, oü je fais regarder. 

Mes barqueiros déclarent que je les ai eonduits en enfer et que c'est le com- 

mencement des supplices. 

Pas même de labac, c'est íini, nous n'en avons plus. 

Ceux de mes hommes qui chiquent, ils sont quatre, mâchenldes feuilles quel- 

conques, j'ai peur de les voir s'empoisonner. 

Gregorioqui avait cesse de manger de la terre, recommenee, et mal «ré notre 
• i • ' <5 

surveillance constante, il est si habile qu^l arrive toujours à mettre une petite 

boule de terre glaise dans sa boucbe, sans que nous arrivions à le surprendre. 
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Cc soir, je ne vois pas le clair de lime, lout cst noir poui' moi, la forêt 

et Ia vie. 

Mais il faut croire que la Providence a pilié de nous car, daus la nuit, une 

pluie diluvienne se mel à lomber avec fracas sur nolre case de campagne; aux 

cjuatre eoins de la case nous plaçons des bois, des marmites, des assiettes pour 

lecuedlir I eau, nous buvons et il nous eu reste encore une boune reserve pour 

'e 'endemain malin; une marmile et quatre bois sont pleins. 

i > septembre. — Journée triste, sans être malades, nous sommes lous daus 
11 n elí»t fébrile qui menace de devenir fiévreux. 

f-e doit être l'eau de sambaibinha, de cette liane rouge que nous avons bu 

toule la journée d'hier et nous recommençons aujourd'hui, car mes hommes 
» n «nt pas trouvé la moindre petite source. 

be soir, nolre eampement est lugubre. Antonio, Manoel et moi, nous avons la 

fièvre et nous n'avous que cetle eau de sambaiba comme boissou I 

El cependant, nous étions tout prêt de Teau! 

septembre. —Malgré notre desesperance, et nolre faiblesse il faut repartir, 
et c est en nous trainant que nous reprenons notre pénible marche. Nous nous 

•eposons à tout moment, malgré cela nous avançons lentement. 

Nous traversons une véritable plantation de caoutchoutiers, ce ne sont (jue 

des heveas sur tout le versant sud de Ia montagnc, nous enlrons daus uneaulre 

zone ou les heveas et les elalas dominent. 

Mais peu m'importent les heveas, les balatas et les cacaotiers qui nous enlou- 

lcnt' nous ne pensons qu'à nous désaltérer... 
João qui était parti chasser en avant revient précipitammcnl chercher la 

naarmite pour me rapporlcr de beau de 1'igarapé que nous allons bienlôt tra- 
vorsei, car il se trouve dans la direction de notre senlier. 

Jous les autres barqueiros partent à Ia suite en laissant leurs charges. 

Je leste seule avec le sabreur qui me regarde d'un air suppliant, car il n'ose 

Pas partir, maisj'ai pilié de lui et il pari en courant après mavoir laissé un 
'''de chargé. 

J élais seule depuis une heure environ, lorsque j'entends des coups de feu, 

1 U|s quclques secondes après, des cris aífreux, de véritables hurlements. 
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Je tire ;i mon tour, três eflrayee, craignant un malheur, les cris se rappro- 

chent, je tire à nouveau... eiiíin je les vois arriver en pleurant, et rapportant 

une marmite pleine d'eau. 

Mes gcns s'étaient égarés et ils ne savaient plus dans quelle direction je 

me tiouvais, de la lems ciis, lems liurlements. Antonio pleure commeun enFant 

et il se roule par terre; je cróis que c est une attaque, non, c'est sa manière de 

manifester sa joie. 

Eníin, nous arrivons jusquau bord de l'eau si ardemment désirée et nous 

nous reposons pendant une lieure 5 puis nous allons camper à un conde de 

1'igarapé. 

Nolre campement est entouré de eollines et de petits monticules ayant de 

10 à 60 mètres de hauteur. 

Toutes ees eollines, tons ces monticules sont couverts exelusivement 

ddieveas. Cest une richesse immense qni dort à la source de ee ruisseau. 

A ce campement des heveas un três fort aecès de fièvre s'empare de moi, 

mais j'ai três heureusement de Feau à discrétion pour ealmer ma soif dévo- 

rante. 

J'ai tout lieu de eroire que ces montagnes odieuses ou nous avons tant souf- 

fert dela soif, font partie de la cliaine du partage des eaux entre le bassin de 

la Mapuerá, et celui du Yamunda. 

Pour en avoir la certitude, il faudrait suivre la chaíne. 

La dislance qui me separe de Ia Mapuerá me fait croire que j'aurais déjà dú 

reneonlrer le Yamunda au lieu d'un simple igarapé. 

Celüi-ci tombe certainement dans le Yamunda ou dans un de ses affluents, 

je vais suivre ses rives et dês quil sera navigable je ferai construire une piro- 

gue; notre marche en forêt en ouvrant.un sentier est borriblement pénible, 

mon personnel trop restreint n'y tiendrait pas longtemps. Mes barqueiros nont 

plus besoin de moi pour la direction du sentier à tracer et ils commencent 

leur travai 1. 

En suivant les rives nous allongeons énormément, car I'igarapé est extrême- 

ment siuueux, mais au moins nous ne traversons pas de montagnes et nous ne 

risquons pas de mourir de soif. 



Indiens de Ia Maloca grande. 
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17 septembre. — Nous marchons dans une direction générale Est. Nous 

coupons sui Ia iive ganche, car la nve droite n est (ju un rnimense marais 01' 

les pataouas et les assahys vivent en famille; três heureuscment car nous navons 

rien à manger. 

Le pataoua est três bon pour donner la fievreou pour 1'augnienter, mais cela 

vaut mieux que rien à se mettre dans restomac. 

Laurence cn ramassant des pataouas a trouvé une jabota. ' 

La jabota est une tortue de terre comestible et excellente; une fois rótie ü 

n'en revient qu'un três petit morceau à chacun, mais tout le mondfc est con- 

lent, car nous faisons un repas sur lequel nous ne complions pas. 

18 seplembre. — Nous aurions pu faire beaucoup plus de cbemin si nous 

n'avions pas passe beaucoup de temps à manger. 

Dês le matin João avail lue un hocco três gras et nous étions partis le cceur 

léger, étant súrs de notre déjeuner, quand à une heure de 1'après-midi, notre 

intrépide chasseur a Lheureuse fortune dabattre un lapir. 

Aussitôt, ou s'arrête, on boueanele tapir et onse bourre, mes mariniers s'en 

rendent malades, le soir ils onl tons la dysenterie, et je uai plus de bismuth ! 

Jenvoic chercher du earapa (andirabo) {carapaguyanensis) et je fais pré-] 

parer une décoction de récorce, qui possède exactement les propriétés phar- 

maceuliques du sous-nitrate de bismuth. 

L'eíret se produit assez rapidement et ils sont vite soulagés. 

Nous avons de Ia viande et je comptais ainsi faire beaucoup de chemin au- 

jourd'hui. Au déjeuner João qui avait dcjà un peu de fièvre est pris dun fort 

accès et je suis obligée de camper. 

João divagua tout le reste de la journée et lanuit suivante; cestun accès des 

plus violents contre lequel il n'y a rien à faire sinon en attendre la íln pour lui 

administrer de laquinine. 

Dans son delire il me raconte quecest le bain qu'il a pris hier dans Ligara pé 

dontles eaux étaient glaciales, et que c^st le bon Dieuqui le punit. Je me défic 

avec justeraison des eaux de ces peliles rivières... 

Me voyant obligée de camper ici pour quelques jours, jenvoie de nouveau 

à la Mapuera quatre hommes, chercher de la farine, du lait, du thé, de l'ex- 
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R^ul de viande, el ils emportent des vivres pour eux et pourles trois qu ils rcn- 

contreront en cliemin. 

^ oila done Gualdino, Antonio el Manoel el Gregorio parlis, je reste avec 

^aurenec el le malade. 
20 septembre. — L'état de João est stationnaire. — Je suis fort inquiete car 

d ne peut rien prendre, il gemil et pleure. Tons les tempéraments ne sonl pas 
seinl)lal)les devanl la douleur. 

d lieures de raprès-midi, (iliico, Estève et Simeaõ arrivent rapporlanl 

e 'a farine, du lait etdu thé. Esteve est l)ien conlent de voir son frère, car il 
le croyait mort, après ce que les camarades qu'il a reneonlrés, lui avait dit : 

21 septembre. — Cliiquinho et Laurenee vontouvrirle senlier. Estêvão reste 

'Uee moi près de son frère; mais bienavant le déjeuner les deux sabreurssonl 
de retpur, ils ont trouvé près d'iei un grand igarapé qui roule suílisamment 
íl' eau pour porter une pirogue ; nous sommes sauvés ! 

João malgré la fièvre se lève et fait ce chemin de ijoo mèlres en marchant 
toiit doucement se reposant bien souvent. 

Cendant ce temps, les autres font quatre voyages, d'un campement à 1'aulre 
Pour transportei' tous les bagages. 

Ce voyage est d'aulanl plus faligant que nous marchons sur une épaisse 

eouehe de feuilles sèches ou nous enfonçons jusqu'aux genoux el oíi il nous 
aiiive souvent de faire des faux pas et de tomber. 

Aussi, suis-je bien contente quand jarrive au campement de voir la case 
déja montée, el le hamac de João atlaché. 

H était temps, mon pauvre João nen peut plus, il arrive extenue, suanlà 

& fosses goulles. J'avais craint plusicurs fois de le voir tomber en roule. Nolre 

oouveau campement, le Campement du canal, est au confluent de nolre 

'garapé et d'un autre beaucoup plus grand que j'ai su plus tard êlre \igarapé 

l 'tingn, celui qu'à Faro en appelle parana pitinga. 

^o«s sommes installés sur la rive gaúche, dans un terrain fait de racines el 
de feuilles. 

JNous enlevons les feuilles sèches mais les racines qui sont três fines et enlre- 

o^èlées forment un véritable tapis de 3o centimèlres d'épaisseur qu'il nous est 
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impossible d enlever. Aous gardons done le tapis sous lecjuel fourmillent 

une quanüte incalculal)le d insccles^ dc repldes avoc lescjucls nous lâclions de 

vivre en bonne intelíigence. 

Sans perdre un instant, Chico et Estêvão se mellent à Ia reeherche d'un 

sassafias, les ail)ies de Ia íamille des lauracees sonl íacdes à travailler et sont 

três légers. 

Hs trouvent un « lauro » (Sassafras) à une petíte distanee de notre canot et 
ils Tabatlent. 

Je les croyais encore à La reeherche de larbre, lorsque nous entendons un 

hruit sourd sur nolre droite; c'est Tai-bre qui esl à terre. 

Dimanche 22. — Chico et Esteve eommeneent à travailler à la confection du 

canot, ils vont équarrir larbre et couper un tronçon de 20 pieds, la longueur 

que João veut donner au canot. 

Laurenço a une indigestion de pataonas, João en revanche, na presque plus 

de fièvre; dês le lendemain, il peut aller donner les mesures et la forme du 

canot. 

Semeão va chasser et moi je vais proíiter de eetle halte pour meltré au net 

Ia coupe des montagnes dc notre sentier et calculer les hauteurs. 

Pour faire ee canot, mes hommes se servem de trois haches, des vrilles, 

quelques clous et cest tout. Pour un européen ce serait peu eomme oulillage, 

eus sont joyeux et partent ravis au travail. 

Je suis toujours en admiration devant leur habileté à manier la haehe ; ils la 

soulèvent vivement, elle retomhe avec force, je crois toujours voir la planche 

hrisé en deus, et ils enlèvent un pelit éclat de bois, juste ce quil faul. Cest 

être d une habileté consommée qui rendrait jaloux bien des menuisiers. 

João, bien que faible, travaille au canot; Laurenço également, il nesesouvient 

plus de sou indigestion; Semeaõ chasse, je suis donc seule au campement pen- 

dant la plus grandepartie de la journée, ce qui me permet dadmirer les fleurs 

qui m'enlourent et qui sont de véritables merveilles, au milieu de eetle mer- 

veilleuse nature, 

Ces fleurs appartiennent presque toutes aux gigantesques orchidées qui 

élouíFent les arbres; leur diversité et leur étrangelé de formes, Lharmonie 
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leur coloris sonl im plaisir et unejoie pour les yeux, lèur odeur suave me 

fait rever aux fleurs de France, mais iei : 

« ...Ia fleur ne parfume et Foiscau ne soupire 
« Que pour mieux enchanter Tair que les elfes respirem. » 

Sons 1'équatéur, les animaux ont égalément un coloris qui atleint un degré 

de vivacité remarquable, sans parler des oiseaux mouches, des aras et des per- 
l0quets h^en conmis, nous avons Fagami au plumage de velours avec la gorge 
a i'eflets changeants, le toucan aux couleurs allemandes uoir, blanc et rouge, et 
1111 grand nombre de petits grimpeurs qui rachètenl leur voix absenle ou désa- 

§reable par le brillant de leur plumage. 

Des papillons pareils aux magnifiques orcbidées avec lesquelles on peut les 
Co"fbndre, lorsque les ailes déployées, ils sont graeieusement poses sur les 

tranches. 

bes coléoptères ont des couleurs splendides; j'ai vu de superbes ténébrides, 
d un vert brillant, d'un rouge écarlate, ou d'un bleu violet. Parmi les rep- 
tll(>s, de même, il y eu a de verts, de rouges, de blanes remarquables, annelés, 
st|,|es de rouge, de noir ou de brun ; je erois qu'il faut se défier de leurs belles 
eouleurs, car tous sont venimeux, mais ils fuient à Fapprocbe de 1'homme, et ce 
11 est que par surprise, quand ils dorment et qu'on leur marche dessus, qu'ils 
Vous mordent. 

Mes gens ont lué, dans 1'igarapé, un sueurijú (boa scytale) de 18 palmes de 

'01igueur. Fai entendu dire que ce reptile atteignait quelquefois près de 20 à 
22 ri2ètres(ioo palmes), cela se peut, mais je trouve le notre d'une taille forl 
lesPectable, un de roo palmes me ferait immédiatement fuir. 

be sueurijú n'est pas venimeux, il n'est dangereux que par sa grande taille et 
SUltout parce qu il se lient dans Feau ou on ne le voit pas toujours. 

24 septembre.—Je viensd'ayoirune trèsgrandeémotion.—J'étaisseuleaucam- 

pernent, puisque toutle monde est cn train de chasser ou de travailler à la confee- 
bon du canot, lorsque je vois remuer les feuilles dans 1'ubimzal qui se trouve 

errière notre campement, aussitôt, japerçois une forme gris brun assez grosse 
et qui marchait doucemcnt. 

17 
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Jé premis mon rifle et j iivance eu me baissant et me dissimulant autant cjue 

possible, en marcliant sur la pointe des pieds pour ne pas faire eracjuer les 

branches sècbes, jc voudrais mieux voir Tanimal et le tirer à coup súr. J^tais 

presque sure que j avais aílaire a un tapir quaud a vingt mètres de moi, je 

vois une bete encime qui m est totalemeut inconuue. Sou museau três allouoé 

laisse voir une langue pendante pareille à uu serpent, des bras plus longs, 

plus gros et plus nerveux que ceux d'un bomme, avec de três grandes 

griffes. 

La surprise, lemotion, la fraycur, paisqu'il faut le <lire, me font décharaer 

mon rifle au milieu du monslre, sans que j'aie le temps de lancei- un cri d'ap- 

pel; il tombe et je n'ai pas la curiosité d'aller le voir. 

Mes gens arrivent en courant me croyant en danger; je suis pâle, disent-ils, 

et jc n'ai pas dc peine à le croire. Lindique 1'endroit ou la bete a du tomber 

et ils reviennent en trainant un superbe tnmandua bandeira quils me mon- 

trent en riant. 

Cest la première íbis que je vois un fourmilier nature, ceux que javais vus 

dans les livres ne pouvaient me donncr aucune idée de ce que j'ai là devant 

les }eu\. Sa ttiille est plus grande que cclle d un bomme. la cage tboracique est 

beaucoup plus développée. Les pattesde devant sont comme deux bras pareils 

à ceux d'un grand gorille, mais Fongle médian mesure neuf eenlimètres de lon- 

gueur. II parait que dans la lutte avec le jaguar,le tigre d'ici cest loujours lui le 

vainqueur, il lui donne une accolade mortelle. 

Mà cbasse malheureusement ne peut se manger; la viande du lamandua senl 

trop la fourmi qui est sa nourriture babiluelle. 

Semeão a plus de chance que moi; tous les jours il tue quelque ebosc et c'csl 

loujours bon à manger, depuis que nous sommcs à ce campement, nous dc- 

jeunons etdinonslous les jours; nous cn sommes étonncs. 

20 septembre. —Lesquatre barqueiros qui étaientallésàlaMapuerásontreve- 

nus aujourddiui. 11 n'y aeupersonnedegravementmaIade,personnen'a elemordu 

par les serpenls. Winceslaü, le chien et le coq se porlent bien, la seule cbose 

(jiu nous manque, c est un pcu de tabac, et, si nous en avions, nous n aurions 

plus rien à desirer. 
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Un jour de repôs et ils repartent pour la Mapuerá ; j'eiivoic Gualdino, Se- 

meão, Laurenço, Gregorio et Manoel. 

Vnlonio reste ici parce qu'il s'est coupé le pied il a néglige sa blessure qui 

mainlenant a mauvaise mine, il faut que je le soigne moi-même, ici, avec Ia 

grande clialeur, la gangrène se declare si vite qu'il est nécessaire d'avoir beau- 

conp plus Je soin de propreté que dansun climat tempere.Antonioreste pcndant 

('tHixjours au campement, car il ne sait pas travailler le bois, ce qni estétonnant 

pour un barqueiro venant de Mines geraes oii tons savent bien se débrouiller. 

João qui está pen près rétabli va chasser, Chico et Estevão sufíisent pour 

'e canot. 

J ai fini d'établir la eonpe de mon sentier. Je comprends que mes bommes 

adlent et reviennent de la Mapuerá si facilement, ce n'esL pas três loin, mais, 

pour moi qni ne snis [)as habiluée à la marche, j'ai trouvé ce chemin d'une 

ongueur inoubliable, ce sont surtout les montagnes qni me laissent un 
Vllain souvenir. 

n est pas Ia peine d'étre au milieu de la forêt vierge pour ressentir aussi 

peu d émotions. Les journées sont monolones et les nuits passent sans 

alertes. 

^lille bruits de tontes sortes se font entendre au milieu de l obscurité, mais 
ee ne sont pas des rugissements d'animaux féroces, quand un jaguar s'appro- 

■' le fait si doucement que nous ne 1'entendons pas et nous ne pouvons 
nous mellre sur nos gardes qu'à son odeur. 

U ailleurs, le jaguar n'attaque pas 1'homme, c'est toujours nous qui lui cher- 

olions querelle pouravoir sapeau; il n'attaqne que s'il est três aíTamé oublessé. 

' ai toujours vu fuir devant nous. 

Ues bruits nocturnes de la nalure sont causes par les insectes et surtout par 

'0s liatraeiens qui sont toujours légion dans les terrains humides qui bordent 

'< s ' 'vières et les igarapés. Quelquefois les coassements de ces grenouilles res- 
Sernbient a des voix humaines qui s'appellent et se répondent sons des modula- 
Rons diverses. Tantót ce sont des plaintes prolongées qui eausent une impres- 
S|o|i pénible, vous oppressent et vons tiennent en éveil; dámlrefois, c'est un 

U|t semblable à eelui que font les rames battant en eadence sur les bordages 
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d'im canot, et attentiveraent on écoute, ea serait-ee un? .... Non, ce ne sont 

cjue cies grenouilles qui se clonnenl une sérehade et veulent nous faire en- 

tendre leur concert. 

Lorsque ce ne sont pas les grenouilles, ee sont des cris affreux pousses parun 

inofFensif oiseau de nnit, le baeurau, mais grands dieux, que cet oiseau imite 

hien le cri d'une sorcière partant pour le sabbat ! 

29 seplembre. — João quiavaitétéehassé en aval de notre campementa lué un 

lapir,il en rapportele foieet vientcbercber seseamaradespour Taiderà transpor- 

ter sa chasse jusqu'ici. 

lis partent lous les quatre à une heure de laprès-midi et ils ne reviennent 

qu'à cinc) heures, quand il fait déjà presque nnit. 

J'élais inquiete, mais il parait que cétait três loin et ils ont dú ouvrir un peu 

le chemin en allant, pour revenir plus direetement. 

Nous passons la moitié de la nuit à cuisiner et à mangeràlalueur d'un «n-and 

feu. Cela ressemble assez à un campement de bohémiens qui màngent la nuit 

ce qu'ils ont dérobé pendant le jour. 

Je deviens aussi « cabocla » que mes gens. 

Yoilà que je premis l'babitude de manger la nuit, je ne connais plus Lheure 

des repas, quand la marmite est prêle, on mange. 

Notre canot avance, il a déjà la forme d'un canot, mais, sans oulils le tra- 

vail ne peut aller vi te. 

Anlonio fait des dons en bois, je ne croyais pas que ees chevillés seraient 

três solides, cela a tenu jusqu'à Faro, c'est tout ee que nous désirions 

Jeftds de nombreuses visites au canot ;j'ai bàte qu'il soit fini. Antonio va 

tirerde letoupe de Cachimheira, la meilleure des étoupes du bois et ramas 

ser du brai, je dis ramasser, car il n'j a qu a se baisser tout autour de nous, ii 

y a des cèdres blanes qui donnent le breo branco, un brai três bon et >arfu 

mé, cpii a Podeur de 1'eneens. 

Pour se servir du brai, il faut lassaisonner (temnerarl aveo ..n „ ^ un corps gras — 
généralement, dans le pays on se sert de pétrole, mais nous n en avons 

pas, nous le remplaçons par de la graisse de tapir et nous avons ainsi un brai 

excellent. 
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Indiens regardant un revolver. 
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Lc lanecment de notie canot a lieu le 3 octobre, a dcu\ heures de 1'après- 

midi, par un soleil radieux. Tons les barqueiros sont présents, ceux qui était 

à la Mapuerá sont re.venus aujourd'hui, 

Eb bien ! c'est piteux, notre canot est tors et son equilibre est instable. A la 

grâce de Dieu, je pars toul de mème demain. 

Le moment de la séparation est pénible pour mcs gens autant que ponr moi, 

si j'en juge à leur émotion. 

Quand on travaille ensemble, surtout quand on éprouve les mêmes peines, 

les mêmes souffrances, cela altaebe bien davantage que les joies parta<mes. 

Le patron n'est plus tout à fait le maitre qui eommande et les barqueiros ne 

sont plus des ouvriers qui obéissent et travaillent eu murmurant • il s'établit 

iuvolontairement un lien d'amitié entre tons et ce som .Anc ,,^0 no li ll som pms vos ânus que vos 
serviteurs. 

Je vois reffet que cclte séparation leur produit, je suis bien plus leur mère 

comme ils m^ppellent quand ils sont malades et que je les soigne, que la 

maitresse qui les eommande. 
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'^épart dc Tigarapé Pitlnga. — Le saut da anta. — Séparation. — Cachoeira. -— Vrtessc. — 
Cachoeira do seringal. — Cacaoyers. — Gaoutchouc. — Changcment d as|)cct des rivcs. 
" Notre canot va au fond. — La rame dc João. — A la bouche de 1'igarapé. — Les serin- 
gueros du Yarnunda. — Faro. — Dr Gaspar Costa. — La lanche — Les a-ufs de tartarugas. 
" Le (iscai. —- Arrivée à mon canot. — Au rio Cachorro. — La montagne. — Le seringal. 
' L"alun. — Vitesse du retour. — Cachoeira Porteira. — A la sépulture d Henri Cou- 
dreau. — La fièvre. — Les hcveas. — Chcz Amaral. — Bouche du Cumina. — Le caoul- 
chouc. — Furo do Jaruaca. — Lago do Jaruaca. — Rio Acapu. — Un tigre. — Région 
lacustre. — Capuéras et taperas. — Ilostilité des habitants — Végétation des lacs. — 
Roterie indienne. — Ldiumidité. — Le brai. — Les beveas. — Cacboeirinha. ■— Un « lils 

hocco ». — Retour. — Oriximina. — Nalivisme. 
Conclusioii. — Hahitants de la rivière : les blancs, les negros, les Indiens. —■ Bois de 

tonslruclion. — Nature du sol. — Nouvcaux seringaes dócouverls. 

Pou r nous embarquer, il fatil prendre de grandes précautions, notre ctinol a 
<les propeasions nalnrelles extraordinaires à cliavirer et il faut mellre les pieds 
au milieu et jamais sur les bords si nous voulons éviter de faire un plongeon. 

Nous sommes qualre dans ee canot inslable, João, Esteve, Antonio et moi. 

•'e nc voulais pas emmcner Antonio, mais il est incapable avec son pied 

URdado de faire 1c chemin à pied jiisqu'à la Mapuerá. 

bes aulres suivenl la rive, et viennent nous aider a passer un enorme saut 
<lUl est un peu en aval. 

b igarapé a une largeur moyenne de 20 mètres, ses berges sonl basses sans 
1 ti'e maréeageuses. Arrivés au grand barrage, il faut faire un chemin sur la rive 
(lro'le, ct passer notre canot par (erre, il est tire de Peau, soulevé avec peine 

'' transporte sur les épaules ; nous nous aperccvons alors que sa solidité laisse 
tl désirer, il ne faudrait pas un bien grand ehoc pôur le délruire. 
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Ce saut, Ic saut da anta. ou João a tué le tapir, se compose de cinq deni- 

vellement successifs, les trais premiers ont 5o, 75 et 5o centimètres, le qua- 

trième a 2 mètres au plus et le cinquième est un saut magnifique d'environ 

5 mètres de hauteur. 

Ce saut est encaissé entre deux murailles de rochers couleur noir d'encre et 

le lit de la rivière na pas plus de 12 mètres de largeur, Feau se precipite et 

forme de grandes volutes, qui se forment et se déforment sans cesse, elles s'en- 

roulent et se déroulent avec beaueoup dampleur et de majesté. Cest un flot 

tumulteux qui s'élance, bondit en heurtant les rochers, se brise et fuse au de- 

hors en éclatantes gerbes semblables à de grandes fleurs de neige qui rayonnent 

et clincellent sous les rayons d^r du soleil. 

Le travai! incessant des eaux en battant la murai lie de rochers de la rive 

gaúche rontcreusée profondément et la lêle surplombe d'une façon inquié- 

tante ; un jour ou 1'autre, peut-être bientôt, pcul être aujourd'hui, cet enorme 

roeher tombera au milieu de la rivière et fera un barrage de plus. 

Cest au pied de ce saut qu'a lieu la séparation de mon personnel en deux 

troupes, l'une qui retourne au eampement de la Mapuerá sous la direction de 

Chico, 1'autre, qui, avec moi, sen va aíTronter peut-être de terribles cachoeiras 

sur un frêle esquif. 

Seulement un rapide adieu et en avant. 

Je brusque la séparation, pour qu'elle ne soit pas triste, car nous sommes 

tons émus. Je comprend surtout 1'émotion de ceux qui nous quittent, car il v a 

de grandes chances pour que notre canot nous laisse en chemin et dans la forêt 

vierge inhospilalière loin de tout et de tous, avec três peu de farine, Antonio 

qui ne peut marcher, João qui n'est pas encore revenu à la santé parfaite, c'est 

peut-être à la mort que nous courons. Vogue ma galère, Dieu est bon et pro- 

tège les travailleurs qui ont confianee en lui. 

Presque aussitôt, nous avons une autre cachoeira forte, mais les quatre déni- 

vellements qui la composent ne forment point de sauts infranehissables comme 

la precedente bien que les rives soient également des murs verticaux avec des 

degrés formant terrasses et de grands entablements qui s'avancent comme des 

promontoires dans la rivière. 
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Puis, nons pussons une série de rapides et de travessões, 1'eau court avec 

une tres í^ra nde vi tesse, notre ca not est tres I ouíj et tres et roí t, mcs <)"ens ramen t 

avec force ; il s'ensuit que nous allons avec une três grande rapidité. 

(j est une coui.se nn peu íolle, car si nous rencontrions une pierre morte 

notre canot s'ouvrirait. La seule chose qui ralentisse un peu notre marche ce 

sont les arbres tombes dans la rivière, mais notre embarcation est si étroite et 

si liasse au-dessus de Pean que nons trouvons presque toujours un passage, soit 

da cote des raenues brancbes, ou bien en passant à Lautre extrémité sous le 

trone de l'arbre. 

De la rivière, sans accoster, nous voyons sur la rive droite, dês les travessões 

qui sont en amont de la cachoeira do Seringal, un grand nombre de eaout- 

choutiers ; ce sont tons des heveas de la meilleure qualilé. 

Cachoeira do Seringal. — Cinq dénivellements três forts. Nous sommes obli- 

gés de décharger le canot, ce qui nest pas long : nn sac de farine de manioc, 

nos saes de hamaes et de vêtements de reehange, nos rifles et notre peu de 

batterie de cuisine. 

Le canot passe sur une lage (dallage) qui va d'amont en aval de la cachoeira 

sur la rive droite; sur cette mème rive, dans la forêt, ou aperçoit des heveas 

en quantité. 

Nous campons sur la rive ganche en amont dhin travessão ; les berres des 

deux rives sont três hautes et forment des « barreiras » (muraillesN 

João a la précaution de tirer le canot au sec, et il fait bien, sans quoi, demain 

matin, il serait au fond de la rivière tellement il fait eau. 

A notre campement, nous trouvons des caeaoyers et des cupus-assus ; mal- 

heureusement il n'y a que les coques, les agoutis et les paccas ont tout mangé, 

d'ailleurs ce n'est pas la saison des fruits. 

Cies caeaoyers {theobrama cacao) que je trouve ici et que javais déjà trouvés 

dans mon senlier sont certainement indigènes, car il est impossible que des 

oiseaux puissent avoir transportes des graines dans des endroils si éloignés les 

uns des autres et en anssi grande quantité, tous ees caeaoyers sont sensible- 

ment de la même grosseur. 
5 octohre, _ U faut peu de chose pour rendre mes barqueiros heureux, au- 
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J0urd'hui un peu de chocolat a safíi^ nous en uvons pris chacan une tasse. 

Nous continuons notre descente, nous accoslons deux fois à la rive droiLe 

pour trancher deux diseüssions qui auraient pu dégénérer en disputes ; mes 

gens onl Fhabitude de nommer les arbres de Ia rive qu ils connaissent et 

souvent de conter une bistoire sur un arbre de la même famille. 

Antonio dit : une seringueira (caoutchoutier) ; João répond : non, c'est 
Ulie mapa. Antonio soutient, João s'entête et nous rebroussons chemin. Anlo- 

nio rapporte du lait de 1'arbre, c'est une seringueira, il avait raison ; un autre 

cas se presente, et j'envoie vérifier. 

II n'est pas toujours facile de reconnaitre les heveas à l'éeoree et les feuilles 
Sont mèlées avec celles des autres arbres. II y a des caoutehoutiers à écoree 

^binche, d'autres à écoree grise, d'autres à écoree rouge, aussi est-ii facile de 

'es confondre avec des arbres à écoree similaire. 

Nous déjeunons à un eonfluent, notre igarapé se joint à un autre dont Je 
c'ébit d'eau est égal au sien ou même un peu supérieur. L'igarapé de Ia rive 

gaúche a une eau três noire, celui de la rive droite d'oü nous venons a Tean 

plus blanehe. 

Nous voyons les eaux de chaque igarapé eourir le long des rives sur un par- 

eours de deux kilomètres sans sc mélanger. 

bn aval dece eonfluent, Tigarapé devient plus grand, sou lit est plus large 
et plus profond. Les terrains des rives changent également, il sont bas et sou- 
Ve»t marécageux et paraissent de formation récente. Nous ne voyons que des 

arbres de bois blanc et lendre, des araparys [rnacrolobium ncaciae foliam) des 
lrubaubas [cecropia spect.), les seringueiras doivenl être plus en retrait dans 

' buérieur des terres. 

b octobre. — Nous avons bivouaqué en face d'une embouchure qui parait être 

'a bouehe d'écoulement d'un lac, sa largeur est celle de 1'igarapé, mais 1 eau 
est stalionnaire, nous ne voyons pas le plus faible courant, et de plus 1 eau de 
eelle bouche sent três mauvais. De grand matin, nous fuyons cette puanteur. 

'^es terres hautes alternent avec des terrains bas. Les rives nous intéressent 
moins, notre faligue est trop grande, nous avons les reins brisés, nous ne pou- 
Vons remuer sans risque de voir notre eanol chavirer, le moindre mouvement 
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de lun esl une douleur pour les autres, celle situalion daulomate ne me va nas 

du lout, je demande à Ia changer le plus vite possible. 

7 octohrc, (^e matin? en nous eveillanl, nous trouvons notre canot au íbnd 
de l ean, il faut aller le chercher, c'esl nn bain matinal dont mes «ens se 

O 
seraient volontiers dispenses. 

Cest la faute d'Estevão qui, en revenant de la pêcbe, n'a tire le canot qna 

moitié horsde Lean, la poupe s'est remplie et a enlrainé la proue 

Le canot esl à flot, mais il manque la rame de João, toutes les reebercbes 

restenl infructneuses. 

João prend la rame d'Antonio pour gouverner le canot et, au déjeuner, il 

coupe itn areaba, fait une rame pas jolie, mais qui sert três bien 

Les rives redeviennent bautes, elles alteigncnl 4 et 5 mètres au- 

dessus du niveau actuel dc Ligara pé. Rive droite, nous voyons de la pierre à 

chaux. Enfin, Ia grande rivière, large et profònde esl devant nous, nous rccon- 

naissons des gisements dc pierre à chaux que nous avions dcjà vus a notre 

voyage dans le Yamundá. 

Nous sommes ravis, car 1'igarapé bien que íbrt joli, poissonneux et riche eu 

caoulcbouc, commençait à nous paraitre long. 

Nous nous arrêtons à un de nos anciens campements sur une plage ou nous 

trouvons des oeufs de tracajas. 

Dc la boucbe de l'igarapé Pitinga à laville de Faro nous avons mis septjours, 

du (S au i4 oclobrc, et nous marcbions dês 1'aube à Ia nuit close. 

Mais aussi, nous avons visite les rives du Yamunda, ou Ia riehesse en caoul- 

cbouc dcpassc toutes mes prévisions, ct si ce caoutchouc esl cote à Pará comme 

étant de qualilé inféricure, c'est quil y a une raison que je veux ignorer. 

Peut-être, une autre raison est que quelques seringueiros, mais non tous, ne 

connaissent pas la seringueira et comme il y a beaucoup d'arbres qui donnent 

du lait cn abondaríee, ils coupent et puis défumenl un lait quelconque. 

J'ai vu beaucoup de amapas coupées comme étant des seringueiras, 

Famapa donne beaucoup plus de lait que le caoutchouc. 

J'en ai fait la remarque au seringueiro qui coupait une estrada, il m'a ré- 

pondu avec un grand flegme : 



VOYAGE A LA MAPUERA. Hl 

« Cest toujours du lait et le patroa ne paiet a pus davaatage, ca lai doaaaat 
flu lait choisi, ce qu'il veut c'est Ia quantité. » 

Moa arrivée à Faro m'a rendue toale heureuse, car j'ai été excessivement 

bien recue par le Juiz de diretto, le doeteur Gaspar Costa. 

Cette cordiale réceptioa m'a été d'autant pias sensible que je a'y sais poiat 
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bahituéc. Les habituais de ces peliles bourgades veuleat biea s'earichir avec les 

aéeouvertes qnc jc fais duas mes exploratioas, mais loia de m aider ils cher- 
ebent à m'eatraver. 

he doeteur Gaspard Costa m'a reçu avec sa délicalesse babituelle. Sa eliar- 

^aale famille, eomrne le père et la mère, m'a prodigué des atteulioas auxquelles 
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je nélais plus habituée. Leur chaude réeeption, leurs soins, leur amitié, ont 

été un baume bienPaisant duiie três grande douceur pour le coeur du voyageur 

fatigué; c'est si bon de rencontrer des amis. 11 serait à désirer que loa trouve 

dans ces pelites bourgades beaucoup de Brésiliens avec la grande intelligence, 

le noble coeur et la parfaite éducation du docteur Gaspar Costa. 

De Faro, j'ai été avec la lancha subventionnée, jusque chez Pantoja à File 

des Gaivotas dans le Trombetas. 

Je ne conterai pas le yoyage quej'ai faitavec ce petit vapeur, le pays a été 

déjà décrit par Henri Coudreau, les seules choses intéressantes sont les eonver- 

sations typiques du commandant et du propriétaire de Ia lancha; je les garde 

pour mon livre en préparation : « Moeurs caboclos », mais je suis de plus en 

plus ancrée dans cette idée, que les Indiens que Fon traite de sauvages, valent 

mieux que ees demi-civilises du bas des rivières ; ces derniers sont dangereux. 

Si quelqiFun leur parait supérieur par Finstruction ou par un còté quel- 

conque, ils veulent lui nuire et y appliquent toute leur intelligence perverse, 

toute leur volonté. Ils ne comprennent pas que le travail n'étant pas le méme 

que le leur, et que n'y comprenant rien, il ne leur convient nullement d'atta- 

quer. 

uS octobre. — JWprunte un canot à Pantoja, pour aller jusqiFà la 

cachoeira Porteira ou Chico et mon personnel doivent attendre avec mes canots. 

Je vais camper à la sépulture d'Henri Coudreau, et je reste jusqiFau lende- 

main matin près de la tombe de celui qui me fut le plus cher sur cette terre. 

Après avoir cnlevé les quelques feuilles sèches tombées sur le tertre, je reprends 

mon voyage le coeur envahi par la Iristesse. 

Nous allons, dans ee Trombetas iohospitalier n'ayant rien à manger et toutes 

les maisons des rives sont déserles, tons les habitants sont ali és à la fabrica liou 

du caoutchouc, depuis que j'ai découvert ees seringaes lous s'y précipitent; 

leur gain est eependant bien peu de chose 

Nous frappons à toutes les portes, mais en vain, il n'y a personne 

Heureusement que c'est le moment de la ponte des mh-,™. 2 1 1 1 ^ ues uiriarugas , sans cela 

1. Voir dans Ia Conclusion cc que gagnent les Seringueiros. 
a. Tartaruga, grande tortue dVau donco. 
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uqus risquerions de mouidr de íiiim avanl d'arrivcr là ou d y a du monde, car 

dans ce Trombe Ias, il n'y a plus de gibier sur les eives, et avcc Ia rivière sèche 
0|i ne prend pas de poisson. 

Aoug voyonsune plage baule, an milieu de la rivière, oò il y a de nombreuses 

traces de personnes qni sontaussi venues chercher des oeufs. Nous serons peut- 

rtre íavorisès et nous trouverons quelques nids. 

Après avoir visite toute la plage, mes bommes ont trouvé cinq nids de tarla- 
Ul8'as, un seul de ces nids eontient des oeufs frais, les autres sont mangeables 
0,1 les faisant cuire. 

Nous allons passer la nuit sur cette plage et si nous pouvons prendre un tar- 

taeouga cela nous donnera à manger, jusqu'à la cachoeira. 

Nous étendons nos couvertures, et nous nous disposons à nous reposer quand 

nous voyons arriver dans un canot un vieux bonhomme. 

« Eneore un pensons-nous qui vient chercher des oeufs de lortue pour 

manger. » 

" s approche de nous, salue et dil : 

« Ah! minha branca, je viens de la pêehe, je n'ai rien pris et j'ai bien faim. 

\rous avez faim, mon pauvre homme, tenez, mangez, nous avons trouvé 
des oeufs sur cette plage, ils sont cuits, mangez. 

- Vous avez pris des oeufs sur cette plage? 

Mais oui puisque les voilà.. 

" C'est que je suis le « fiscal^ » de cette plage, je vais vous montrer mon 
papier. 

Fiscal ? fiscal de quoi ? 

Fiscal des oeufs et des tartarougas. 

Alors il faut vous paver les oeufs que j'ai fait ramasser. 

■ Non, je suis fiscal pour empêcher les gens de prendre les oeufs et de cap- 
turei- les tartarougas, parCe que les noirs d'iei détruisent lont, ce sont les Mes- 
smurs blancs d'Obidos qui m'ont nonnné fiscal. 

Ah ! voilà du nouveau pour moi! Mais puisque vous êtes fiscal ponrquoi 

• I'iscal, inspecteur stirvoillafit. 
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ne veslez-vous pas sur la plage pour la gavder et pourquoi y a-t-il tanl de 

traces de gens et tant de nids ouverts. 

— 11 n'y a pas de traces de gens, personne n'accoste à cette plage. 

Yoila ijui cst fort, mais regardez plutôt voici les traces de pieds de 

AÍ i''-- 
■ 

ife- YSr; -V 

% 

Rive droite de la Balaria. 

femmes, puis de pieds d'hommes, lei, puis là, puislà-bas, puis plus loin encore. 

— Je ne sais comment cela se fait, je n'avais point vu ces traces 

— Yoilà que vous faltes un mensonge, mais c'est bien, je respecte la loi que 

d'a u Ires et vous-mêmes violez, je m'en vais, bonsoir. 

Cest vraimcnt jouer de malbeur, nous aurions peut-être pris une lartarom-a, 

et voilà qu'il y a nn fiscal, la plage est gardée. Nous plions nos couvertures et 
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nous allons [tlus loin. Et ce fiscal qui a fiaudace de manger nos teufs de tarta- 

rougas ! c'est trop forl! 

Nous dormons à la plage du Jacaré, là nous ne voyons pas de fiscal. 

Le Cie! nous aidant, nous trouvons deux nids de tartarougas, et Estève prend 

une tracaja qui allait pondre. 

Avee celte tracaja, et les ocufs de tartarougas nous allons jusqu'à la cachoeira 

fiorleira oü nous arrivons le jour indique le 20 octobre à 6 heures du soir. 

Ea joie de se retrouver esl grande; les uns conlent le voyage de descentc 

daus 1'igarapé Pitinga, le Yamunda et la réception de Faro, les autres la des- 

cenle tle la Mapuerá et lenrs chasses. 

Je m'endors bien avanl la fin de leurs longues bisloires. 

Le lendemain, e'est la reprise de possession de mon canot, de mes livres, de 

mes « knickknacks ». Cest la joie du retour chez soi après un long et en- 

uuyeux voyage. 

23 odobre. —Départ pour la grande montagne du rio Cachorro, avec le 

Petit canot Flor de Amor. J'emmène six rameurs et un pilote, et nous marchons 

cornme si nous faisions une régale. A 3 heures de l'après-midi nous sommes 
:ui pietl de la montagne. 

Habiluellement de la Porteira jusqu'à Fendroit ou nous sommes, ou compte 

deux jours de marche. João va aussitòt ouvrir un sentier avee deux sabreurs, 

jusqu'au haut de la montagne, les autres dressent la case dc campagne et vont 

péeher. 

Le lendemain, João pari de três bonne heure, et va en avant pour ouvrir le 

sentier. A midi nous sommes tons réunis au pied du tailhadão1 pour 

déjeuner. 

Cette montagne oífre une particularité et c'est pourquoi j'ai voulu la visiler. 

Cest d'abord un morro isolé, les terres qui l'eiitourent sonl basses ce qui le 
í;ht parailre plus élevé qu il n'est en réalilé, puis, assis, posé sur le morro 

d'ocre rouge, un enorme bloc quadrangnlaire de calcaire formant de gigan- 

tesques murailles de 35 à 4o mètres de háuleur d'une seule pièce. 

Quelquefois, celte muraille est de la craie blanche três fine, d'autres Íbis 

1 • f"ditada. Voir Voyage au Trombetas, pago iiu. 
'9 
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cVsl de la pierre à balir, puis au milieu on voil une veine colorée, c^ísI dü 

sable três fin. 

Nous faisons le tour de celle murallle sans houver une issue pour montei- 

tout en haul; à uri endroit, il y a bien un éboulis, en risquant de se romprc le 

cou on pourrail grimper, mais nous hésitons lous; les cbamois eux-mêmes se 

refuseraienl à le suivre, il ny a de place que pour un |)ied el on risquerait forl 

(Têtre precipite dans le vide au moindre faux-pas. 

João se decide à grimper; il arrive saiu el sauf au haul de leboulis, puis il 

me lehd une forte et longue liane, et je me risque à imiter les singes, deux 

aulres me suivent : Clueo el Laurence, les aulres demandem la permission de 

rester au pied de la muraille. Enfin, nous sommes au sommet 

.le pensais voir quelque chose; mon esperance esl déçue; nous ne pouvons 

pas approcher sur le bord de la muraille, parce que pour v arriver, il y a une 

pente de 20 mètres de l.auleur, avec 45° d inclinaison; cest un chapeau d<- 

lerre qui eouronne la muraille el que Tou ne voil pas d'en bas 

João molTre de se faire aUaeher et de se laisser glisser jusqu'au bord, mais 

je refuse, une simple euriosité ne vaut pas la vie d'ua bomme. 

Cest presque loujours une déception au devam de laquelle on eourt, en 

grimpant sur des monlagnes boisées; il n'y a que lesmonlagnes des Campos 

qui permetlent de voir quelque cbose, et encore 011 esl leurré 

r.e monlieule au-dcssus de celte muraille esl un bon lerrain avec une 

épaisse couche d bumus. De gros el beaux arbres onl poussé dans celle lerre 

fertile, ce sonl les mêmes essences que celles de la forêl vierge du bord de 

I cau, mais les beveas dominent. La cime presque inaceessible de ce morro esl 
un magniílque seringal. 

I.,, descente plus pé.illeusc que la monuSe, parco que lou voil oú l'on va 

el que la têle peut lourner plus (aoilemenl; il faul preudre des précaulions infi- 

nics pour ne pas glisser el bien faire atlenlion de ne nas là,-!.,... I r 
, , l'',s''miier Ia nane qui esl 

allacbee la haul a un arbre, si elle cassait, quelle culbule! 

Quand nous sommes lous au pied de la muraille, „„ si,upir de soula„me 

sonde ma poilrmo el cest à ce momeul que je reeouuais ma folie, mais 

de plus, une de moins, je ne les compte plus! 

igemcnt 

une 
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Souvent cette muraille surplombe et il s'est forme à la base des cavités de 

diíferentes capacites, jamais três grandes. An nord-ouest de Ia montagne, dans 

cinq de ces cavités, sous une mince couclie de sable, nous trouvons de ralun, 

nxais pas en quantité suffisante pour valoir une exploitation; e'esl une couclie 

qui n'a pas plus de o m. 25 d'épaisseur et ee sont de petites surfaces ne dépas- 

sant jamais 10 mètres carrés. 

Nous descendons la seconde partie de la montagne, ce qui est plus facile, 

nous allons três vite; aussi y a-t-il des chutes grotesques, jamais dangereuses, 

et nous arrivons au eampement, seulement avec quelques éeorebures; souve- 

nirs cuisants que nous emportons de la montagne du Cachorro. 

Nous partons immédialement du côté aval, nous n'avons plus rien à faire iei. 

Nous franclnssons tons les rapides, les travessões et les cachoeiras, en nous 

binçant au milieu du courant avec force de rames. 

Mes hommes se grisent à cet exercice, notre canot vole sur les eaux, nous 

paraissons être des fous. Nous passons avec une vitesse vertigineuse devant les 

haraques des seringueiros ahuris qui eroient voir un canot sorli de renfer, 

eonduit par une troupe de démons. 

Cette eourse folie nous permet d'arriver pour camper à la cachoeira Quebra- 

Pole. 

he lendemain, mes barqueiros veulent reeommencer le petit exercice de la 
vedle et ils rament avec force, mais un tourbillon nous prend par babord, fait 

tourner proue en amont et Peau envahit le canot. 

João crie : « A Teau et soutenez le canot », puis il le dirige vers la rive, pen- 

Jant que moi, j'essaie de vider Ia cale; une fois que notre embarcation se 

trouve dans des eaux plus tranquilles, João vienl me remplacer et vide com- 

plètement le canot. Alors seulement, il commande aux autres — qui patiern- 
ment, attendaient en nageant — de réembarquer. 

Nous continuons, mais à une allure plus raisonnable, cette eau a été pour 

"ous une véritable douche calmante. 

Tout est mouillé, les hamacs, les moustiquaires, les vêtemenls ; notre farine 

fessemble à de la bouillie, mais nous sommes à notre eampement à 9 henres, 

notre canot est là avec des vêtements de reehange et nous avons d'autre farine. 
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aG octohre. — Nous tlescendons Ia cachoeira Porteira et nous arrivons chez 

Raymond dos Santos d'oíi j'emmène mon canol ú Andorinha » laissé à sa «'irde y ^ t L 
Un fort accès de fièvre m'oblige à passer la nuit dans cette maison que je 

iPaime pas beaucoup; rimmoralité de ses habitants déteint sur mes matelots. 

Je ne leur venx pas de mal, je me contente de les fuir, il Canl les laisser chez 

BÇ 

. 
•Oaa 

, •. « 

'lÊs^ 

Caclioeira de figarapé grande. 

eux et ne les voir quen passant, alors ils sont amusants, ear comme macaques, 

ils sont dans leur role et on peut s'amnser de leurs drôleries pendánt quelques 

minutes, mais c est tout. 

Malgré la ílèvre qui s obstine et s attache a moi, nous deseendons jnsqu'à Ia 

sépultnre d'Henri Coudreau, carje veux remetlre à neuf Pentourage de bois, 

qui n'existerait plus quand je viendrai chereber ses restes pour les ramener en 

Franee. 

Nous visitons les deux rives de la rivière ò surprise! Nous trouvons des 
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lieveas. Quand je pense que les habitants d iei vonl si loin, passant dos 

cachoeiras et prenant des íièvres, pour aller ehereher du caoiitchouc qu'ils oul 
si près de ehez eu\. 

Re 3i oetobre, nous arrivons cbez Amaral, oíi je vais tuer un boeuf et soigner 

Wa íièvre pendant que la viande sócbera. J ouvoio mes geus sur les rives, 

te ■£56= 

pwfriii,,,l<  V. 

Dans figarapé grande. 

dans les laes et un peu dans rinlérieur et ils me rapportent des éebantillons 

de três bon caoutcbouc. 

9 nuvembre. — Nous arrivons à la boucbe du Cuminá, nous y restons 

jusqu^ui i/| à ebercber d'un côtéetde Paulre, au nord et au sud. Joãodéeouvre 
Sl'i; la rive droite, mais un peu dans le centre, cinq seringueiros, dont une 

aussi grosse qu'une itauba. S'il en a vu cinq, il y en a eertainement d'autres. 
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Le principal était de savoir s il y avait du caoutchouc, ceux qui voudront en 

profiter feront eomme ils ont fait dans la Mapuerá, ils chercheront. Mon devoir 

est de dire : Là, j'aL vu telle cbose, en profite qui voudra. 

Nons entrons dans la Cuminá el nons prenons par la rive droite. Je vais faire 

le leve du furo do Jaruacá et du rio Acapú. 

Le furo do Jaruacá est la meve de la rivière, me disent les habitants* ils 

veulent tout simplement dire que le furo de la rive droite est plus important 

que celui de la rive gaúche; en effet, il est plus profond et ne sèehe pas pen- 

dam Lete, mais il est beaucoup plus sinueux. 

Les habitants sont nombreux sur les deux rives et ils appartiennent tons à 

la même catégorie soeiale. J'en rencontre un, Florenee, qui sait lire, écrire, 

compter et surtout, tromper; il est bon pour ètre eommerçant eest son désir 

le plus eher, il y arrivera sans doute, il ne lui manque que la maison et les 

marchandises. 

Nous sommes heureux dans nos reeherches; dans le furo do Jaruacá, sur la 

rive gaúche, dans Tlle nous découvrons du caoutchouc; dans un igarapé, celui 

de la Pedraneira, mes gens voient tout un seringual, de heaux arbres et de la 

plus helle espèee. 

19 novembre. — Nous entrons dans le lac do Jaruacá qui est três grand et 

dans lequel vient se perdre le rio Acapú. 

Nons employons une grande demi-journée à aller de.Ia Boeea do Jaruacá à Ia 

Bocca do Acapú. Nous sommes arrêtés à ehaque instant par des banes de sable 

qu'il nousfaut contourner ou bien nous nous trouvons dans un canal et il faut 

revemr sur nos pas, une plage à fleur deau que nous ne pouvions pas voir de 

loin, nous barre le chemin. 

Nous déjeunons à la Boeea do Acapú, je veux envoyer quelquhm pour 

examiner les terres de l'intérieur, mais c'est impossihle, il y a une bande de 

terre haute sur la rive et derrière celte lerre, à rintérieur, se trouve un marais 

ou d'ailleurs, il n'y a que des arbres rabougris. 

En allant voir ce marais, I.aurenço a tire une onça (jaguar, tigre d'Amérique), 

de la variété appelée ici Acanguçu dos lombos pretos, il lui a casse une patte 

et la bète furieuse, s'est retournée eontre lui. Estevão est heureusement arrivé 
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a son secours, car Laurenco avait perda la têle el ne songeait plus à lirer de 

nouveau. Estevão lui loge une baile dans Ia têle, la bête tombe, ils 1'équaris- 

sent et ils m'apporlent la peau et la bête. 

Cest un beau jaguar et le coup de fusil d'Estévão esl remarquable, je vou- 

drais Tavoir tire. II ne faut pas avoir peur pour aussi bieu viser. 

Nous marchons toute Ia soirée cn pleine rêgion laeustre, ce ne sont que des 

boucbes ou des « ressacas » presque de pelits lacs, nous en passons dix de ces 

bouches autant sur une rive que sur Taulre, jusqu'à la òocca do Mocambinho 

ou nous campons. 

L eau de la rivière el de loutes ces bouches esl conlamínée |)ar les dêlritus de 

loutes sortes qui pourrissent dans celte vase d'ou il sort des vapeurs nauséabon- 

des el des émanations meurlrières au moment de la grande ebaleur. 

Celte bouche du Mocambinho nous esl favorable el mes bommes prennent 

un superbe pirarucu; c'est três rare de prendre un pirarucu à la ligue, dbabi- 

lude il ne mord pas à I hameçon, on ne le capture quavec le barpon. 

En amonl de la bouche du Mocambinho nous reneontrons des baraques en 

assez grand nombre, mais elles sont inbabitées pour le moment, les gens sonl 

presque tous partisau eaoutchouc dans la Mapuerá. 

Ce qui est três étonnanl, e'est la grande quantilé de capueras 1 el de taperas1 

que nous reneontrons dans celte rivière. 

A ehaque instant, nous voyons, conslrastant avec le bois environnant, les 

belles feuilles blanches des imbaubas (cecropia). L'imbauba (le bois canon) esl 

le premier arbre qui pousse dans un abatis abandonné. Le cecropiapellala 

ne s'êlève généralement pas dans les capueras, à une grande hauteur ; son 

trone est íin et lisse, d'un blanc cendrê três clair, quelquefois il est un peu 

reeourbé ; au sommet les branehes s'étendent, formant un angle droit avec 

le trone, ses feuilles sont lobêes, blanehâlres et três grandes. 

L imbauba est graeieux et joli a voir, mais il ne íaut pas trop s'en appro- 

cher car c est toujours Ia demeure de plusieurs tribus de fourmis de feu, four- 

1. Capuera, ancien abati* abandonou. 
2. Tapera, ancienne habilation abandonnce. 
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mis peu soeiables donl j'ai lait comuiissance il y a longtenips et dont j ai gardé 

un pénible souvenir. 

On éprouve une grande trislesse à voir loules ces taperas, lout ce travail 

perdu ; on aperçoil l'emplacenicnt de la case, reste plns propre, parfois mème 

quelques poteaux sont encore debout. Toul aulour, se Irouvent des arbres 

Iruitieis, des mangnieis {jiiuugi/cru indiccí) des cajueiros {unucurdiuni occi- 

(Icutulc^ des orangeis et des citromiiers qui ont r(ísiste, mais qm disparaitroiil 

bientôt au milieu de la forèt (pii reprend tonl, car il esl à remarquer que là oit 

I homme ne contrarie [ias la nature, c'est la forêt qui gagne. 

Nous déjeunons à la Bocca da Samabuma cbez une négresse d'un cerl iin à<re. 

Cesl la filie d'un Mucambeiro et ce n'esl pas elle qui fera changer mes idées 

sur le peu de moralilé des Mucambeiros et de leurs descendunls 

Ce nom de bocca da Samahunia vient de ce qu'il v a au coníluent une 

samahumeira (eriodendron surnauma). 

Ce rio Acapu possède de beaux caslanhaes ; sur toules les lerres hautes nous 

voyons des castanheiros vivant en famillcs. 

II u'y a pas de milieu entre la terre haule ou le matais, forme par .de petits 

laes et par des embouchures. 

J.es habitalions qui sont en amont de la bouche de la Samabuma sont loules 

habitées, la fièvrc du caoutcliouc n'est pas encore arrivée jnsqu'ici 

.le marrête dans plusieurs de ces cases pour demander le nom des plns 

grandes bouclies et des lacs que nous traversons ; parlout on me répond inva- 

riablement «je ne sais pas »'. Pour savoir le nom du propriélaire de la baraque 

c'esl la méme chose, ils me disenl quils ne savent pas leur nom 

Je ne me fâche poinl de ces repouses, les pauvres gens ne me connaissent pas et 

ils ont peur ; me donner leurs noms ! eux qui ont tons quelques méfaits à leur 

aelif, ce serait perdre la tranquillilé sereine dans laquelle ils vivenl mainlenanl, 

car ce que nous craindrions le plns, les reproel.es de nolre conscienee, cela 

ne les gêne pas. 

Nous naviguons sur un marécage ; les journées se suecèdent sans incidenls, 

des maisons toules conslruiles en paille de palmiers, des capueras des cas- 

lanhães, et loujours le marais avec la mème végétalion ; des nénuphars, des 
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victorias regias, des anigães, ai-iuns {Montricliardia arhorescens) de la eanna- 

rana, [pcuiicum spertabile) des imbaubas (cecropiapellatd) et quelques buis- 
Sons de Murueys. 

Des oiseaux, mais aucuns ne sonl comeslibles; le parra (jaçaaa) avec seslongs 
('oigts cpii lui permellent de courir sur !es végétalions aqviatiques, parait avoir 

'e corps de la grosseur de celui de nos passereaux, mais en réalité il est bean- 
C0llp plus petit, il est loul en pluraes ; les garças (aigrettes) sentent nn pen trop 

'e poisson ; les anous, qui sont les oiseaux de la mort; les superbes ciganas, 

'es faisans amazoniens, sentent la fourmi, les unieornes se font entendre, mais 
110us ne les vojons pas. 

Lorsque la rivière perd son caraetère lacustre, les castanliaes se font plus 

''ares sur les rives, ils sont, parait-il, plus au centre, mais je ne les ai pas vus. 

A 1 emplaeement marque sur la carie «poterie indienne », il a éte trouve par 
lm babitant, quand il enfonçail des poteaux pour construire sa case, des mor- 
Ceaux de poteries indiennes, il m'en montre nn débris jeté au pied d'nn arbre 
et voyant qu'e]le m'interesse, il propose de me la vendre. 

•' aeceptai à la condition qu il m'en vende d autres de la méme provenance, 

aaais il n'a que ce morceau, les enfanls ont brisé le reste. 

Alorsje lui dis que cela n a aucnne valeuret je n'emporte méme pas le débris 
fIu il me montre, car je crains trop qu'en creusant lui-même il n'al)ime les 
c'le(s-d'oeuvres ludiens qui doivent-êlre enfouis Jà sons la paillotte. 

De morceau que j'ai examine est une oreille de vase ancien, oreille d'une 
)ngaeaba, e'est certainement nn travail indicn ressemblant anx antiquités des 

Quiehuas, et à celles trouvées dans Pile de Marajó. 
J'aurais voulu faire des fouilles, car je crois èlre au-dessus d'un eimelière 

"idien, mais je iPen ai ni le temps ni les moyens. Puis il faut bien laisser quel- 

'l116 ehose aux savants qui viendront jusqu'ici, avec nn petit vapeur, un grand 

Personnel et toules leurs commodités; ils auront la gloire de la déeouverte; 
ma mission à moi est d'aller de Pa vau t, de découvrir, signaler et voir si les 
c'1emins sont libres, les ouvrir s'ils ne le sont pas, au péril de ma vie. D'autres 
V|endront cbercher après moi ou la gloire ou la fortune, peut-ètre les deux. 

Alainlenanl, je vais voyager plus trislement emporlant un regrei. Une des 

"20 • 
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plus grandes peines de ma vie esl d'êlrc ohligée de faire tclle et tellc cliosc, de 

ne pas pouvoir choisir mon Iravail. 

Celte riviere (pieje deviais appeler ruisseau se continue, sinueuse et três 

étroite, les berges sont hautes, mais souvent après une bande de terre d'une 

cenlaine de mètres il y a à l'intérieur des lacs et des marais ou vivent beaueoup 

d'oiseaux aqualiques, des canards et surlout des aigrettes. 

La forêl de 1'équateur est dune monotonie désespérante, une uniformité 

désolante et seule Ia faim vous oblige à mareber un peu. 

Nous rencontrons de magnifiques eastanhaes, dont Ia trop grande beaulé 

menerve, il n'est i)as permis detre beauau milieu de tant de laideurs, des pal- 

miers, des bois de eonslruction, des bois quelquefois rabougris, et loujours les 

mêmes essences, des orebidées étranges, superbes, élincelantes, d'une três 

grande valeur marchande que je donnerais bien volontiers pour un modesle 

bouquet de violetles de chez nous. 

Sur les rives, nous ne voyons rien qui en vaille la peine. 

Jenvoie chercherdu caoutebouc et du gibier, car nous n'avons plusrien. 

I/humiditéqui nous environne a fait de sérieux ravages. Nos fusils qui onl 

été admirablement graissés sont eouverts de rouille et avant d'aller à la chasse 

il faut reeommencer le neltoyage. 

Tout est couverl de moisissures et le matériel dune expédition ne peut 

servirá une seeonde. Je ne parlerai des vivres que pour mémoire, le chocolat 

moisit et les pommes de terre pourrissent; le reste qui est en boites se -arde 

asse/ bien ; quant à la farine et au riz on les mange trop vite, l'humidilé y 

per d ses droits. 

La chasse na pas été brillanle, João et Antonio chacun sur une rive m'ap- 

portent tons deux un échantillon de caoutebouc. 

João a fait cetle découverte dans un igarapé et Antonio sur le bord dun lae. 

De plus João a découvert entre deux igarapés une três grande quantitéde brai, 

du hréo de Jutahy ou Jatoba, le brai du courbaril de la Guyane que lon 

appelle ambre de Gayenne. 

Cbico nayant rien tué me rapporte un ananas qu'il a trouvé, je suis loucbée 

de sou allention, car enfin il aurait pu le manger sans qu'on le sôt. 
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rivière est non seulement étroite, mais eacore presque u see et souvent 
110118 passons avec peine en traçant un chemin dans le sable; un rapide nous. 

^0lce à alléger le canot pour passer. 

Nous arrivons à une petite cachoeira, mais tellemènt à sec que nous 
11 essayons même pas de la passer, la rivière baissant tons les jours davanlage, 

Je ne veux pas que nous nous trouvions prisonniers dans les bauts. Je ne vais 

Pas plus loin. 

Les pierres de eette cachoeira sont des conelomérats dont rextérieur est 
( lli mais rintérieur s'eHrite avec facilite. 

A cette cachoeirarinha, nouvelle chasse et nouveaux succès. Les beveas 

Sont de plus en plus nombreux, tous les barqueiros ont vu et me rapportent 
''os échantillons. 

Les ehasseurs reviennent avec du gibier. Chico décidément, veut me faire 

P'aisir. II me rapporte cette fois-ci un fils de hocco, joli eomme un amour et 

(lUl avale tout seul... quand on lui met la pâture au fond du bec. 
Le lioeeo jeune n'a pas le même plumage que le hocco adulle. Le premier a 

'es yeux d'un gris bleu três clair, du duvet marron, les plumes des ajles et de la 
('Ueue sont grises rayées de blanc transversalement; 1'adulte a les yeux noirs, 
8011 plumage est noir bleu. 

^0us descendons la rivière. Je m'arréte ehez Joaquim Alves, un portugais, 

e stíul commereant de Ia rivière. J'aurais voulu aeheter des allumettes, depuis 

'•'"sieurs jours nous en manquons et nous sommes obligcs de transportei' 
notre feu avec nous, et de ne pas le laisser s'éteindre ; e'esl Wineeslaú qui fail 
,0llctiou de Vestale. 

" n y a pas d'allumettes ehez Joaquim Alves; il n'y a riexi parce depuis un an 
0 11 e 'ui a rien envoyé de Para. 

1 attend tous les jours le bon vouloir de sou aviador1; il attend três patiem- 

eniet il fautlui rendre cette justice. 

^ Je le renseigne sur le brai de Jatoba et le caoutchouc, il ne eonnait pas 

•ubre, mais comme mes hommes ont coupé plusieurs heveas pour en tirer le 
8lle, peut-être les reeonnaitra-t-il ? 

■Aviador, négociaut qui fournit les marcliaiidises. 
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Les liabilants <lc 1'Acapíi qui nc voulaient ni me voir, ni me pai-ler, vonl 

s'eni'ieliir avec celte découverte de serinaaes. O 
f.a desceule se poursuit monotone, je laisse de la quinine, eà et là, ou il y a 

des fièvres, je soigne quelques plaiès, je donne quelques purgations et eníin 

4.- v 
'"Zsi-- 

1 .ir" 

Cachoeira de l'igarapé grande. 

j-anive à Oriximina le 6 décembre íaliguée et malade des fièvres. 

J'aurais désiré allendre iei le vapeur, mais eela devient impossible Ales bar 

queiros connaissenl lout le'monde à Oriximina et lout le monde les eoninif 

on les fait boire pour lesfaire parler et les questionner s«r notre expédilion : 

Qii'est-ce que jai déeouvert? dans quelles ri vieres ? esl-ec que je rapporle beau- 

eoup d or? ele., ele. Et mes bommes ne se liennenl plus debout ils ne m ir 

chenl pas droit pour se rendre jusquà leur hamac oíi ils lombeul inertes 
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De plus, il se raconte cies hisloires invraisemblables, je suis dislribulrice cies 

Seringaes de Ja Mapuerá, ceiix qui n'eii onL pas ne sont pas contents de moi, 

Eu allendant le ílscal. 

ceux cpii eu onl trop sonl luriéux conlre moi paire qu'ils craignent que je 

■: 

.. ■ . 

m 

OEufs cie tartaruga. 

leur enleve leurs possessions, ou cju'avertissaiil le gouveinement 011 leur fasse 

payer impôt, ee cjui serait justice. 
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Je suis envahie par les sollicileurs, jen ai assez, je fuis, je vais altendre le 

vapeur plus bas. 

Óbidos, 8 déccmbre. — Grande féte, loutcs les maisons de commerce sont 

lermées, je passe devanl la ville sans m'y arrêter, je n'y connais persoune, je 

ne veux pas m'exposer à une aventure semhlable à celle d'Alemquer. 

Je descends TAmazone, franchíssant les paranas, dans loutes les maisons ou 

j'ai la malencontreuse idée de m^rrêter, je suis reeue comme jem'v altendais, 

je suis chez des civilisés, je m'eu aperçois immédiatement. 

Je ne dirai jamais assez combien je souffre du nativisme et du chauvi- 

nisme des habilants demi-civilisés de rintérieur. Le Paraense du « Sertão» 

lend à exclure loul ce qui n'esl pas né sur sou terriloire. Ilssout afílicés de D " 
myopie pour leurs défauls et de diplopie quand il s'agil des aulres et ces autres 

sont non seulement les Européens, mais aussi les Cearenses, les Rio "rui- ' & 4 

denses, les Paulistos, etc. 

De paranas eu paranas, j^irrive à celui dWlemquer, ebcz Machique, le 

i i décembre, là au moins je suis connue... et aussi mal reeue. 

A.ussi, cest un vrai soulagement pour moi, quand le vapeur arrive pour me 

ramener à Pará. 

Je fais des explorations que l'on dit scientiíiques, puisque, ou nomme seien- 

lifiques, toul ce qui se propose de eonnaitre, et qui esl anime de rinlenlion de 

eonnaitre. 

Mais alors ce que je fais eonnaitre dans la mesure de mon faible savoir fau- 

drait-il eu proíiler le plus possible. 

Jouvre le cbcmin, je remonte des rivières que les habilants nont ni la 

volonlé, ni le courage de parcourir, je découvre des heveas, deselatas etaulres 

produits spontanés, sources immenses de richesses pour le Pará. Mais à eonli- 

nuer comme on a commeneé les richesses ne sont que momenUinées, cesbeaux 

beveasqui pourraient rapporler pendantbien des années auronl vécud'ici qualre 

à ciuq ans. Cest du vandalisme que d'exploiter comme ou le laif, ou veul s'en- 

riebir vite, três vite. On lue les arbres,mais cela ne fait rien; les premiers qui 

sen sont emparés, sans que cela leur coute rien, seront riches, quanlaux 

aulres et à rétat de Pará, tanl pis ! 
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Les rivières sont peuplées de trois éléments bien distincts. 

Les blancs qui sont tons plus ou moins métissés et sont les éducateurs d'un 
seeond élément, les nègres, tristes éducateurs puisqu'ils enseignent la duperie, 

'e naensonge, et donnent en exemple leur vie lieencieuse, 1'immoralité étant la 
VerLu dominante, et malheureusement pour la santé morale de la rivière ce 
sont les maitres. 

Les nègres qui composent le deuxième élément sont les mucambeiros ou 

'eurs affiliés. Ou sait ce que j'en pense L 

On pourra les améliorer, je pense. Malgré leur alavisme, et la transmission 

des earaetères, on pourra yarriver, ce n'est pas paree que leurs parents et leurs 

8'fands parents ne valaient pas grand ehose que forcément eux, les descendants 

de mucambeiros ne vaudront rien jusqu'à rextinetion de eetle variété de la 
, aee nègre. Je crois surtout que e'est le milieu au sein duquel ils vivent qui les 

ft^intient au méme niveau et qui ne peut les rendre pires, car c'est impossil)le. 

Les deux éléments, blancs et nègres étaienl toujours en discorde, et depuis 
1Tla déeouverte des heveas, ils sont en guerre. 

Le dernier résultat obtenu c'est la vietoire des commereants; pour toute la 

Mapuerá, il y a trois propriétaires, l'un possède environ 35o kilomètres sur 
les rives, et en largeur lout ce qu'il youdra à sa guise. Comme accaparement, 
Ce n'est pas trop mal eommencé. 

L faut défendre ces éléments contre eux-mêmes, car avec leur manque de 
Solidarité ils s'éteindront sans peine et disparaítront complèlement paree qu'il 
11 y en a pas un assez fort pour dominer Tautre; ils s'épuiseront dans une lutte 
sterile5 les petits commerçants n'ayant plus de bras, et les travailleurs jjIus de 
seringaes. 

Le troisième élément est le plus improduetif, ce sont les Indiens. 

Qu'est-ee que le gouvernement peut bien faire pour eux? 

J en ai déjà parlé au cbapitre IV, je rêve de grandes cboses, je suis três 

philanthrope à mes heures, comme on a pu le voir dans mes précédents 
0Uvrages. Mais pour lemoment, le plus pressé est de commencer Toeiivre de 
Olvilisation dans le bas des rivières, on obtiendra un résultat plus immédiat. 

1 • Foyage au Tromhetas, au Cumínã, au Curuà, 
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Pour les Indiens, il y a la grande oeuvre de la eatechèse, qui dans sa liaule 

prèvoyance, noubliera ,.as, je lespère, mes indiens onayéoués de la Mupuerà. 

r.es resultats de ce voyage (sans parlei- du leve des caries et de la deseriplion 

de la rivière), au poinl de vue ulilitaire, se feront sentir surtout dans la décou- 

verte des nombreiix seringaes. 

II y a des bois de eonslruetion, et de rnemuserie et, on peul dire que danS 

eelte terre hénie des dieux, il n y a qu a enlrer dans la forêt pour Houver les 

meilleures qualilés et les essenees les plus recherchées. Je signalerai, pour 

mémoirele caraça et le copahu que nous avons rencoqtré dans le senlier 

ouvert de la Mapuerá au Yamuntla. Le brai, soit le brai blanc, ou le brai de 

Jutaby, lambre de Cayenne nest pas rare dans la forèl, ou, généralement, 

les arbres v.vent eu famille; dans Eigarapé Pitingâ, dans FAcapú; entre eelui- 

ci et le Cumiuá, ou trouve surtout le brai blane. 

.. Da"S " la cachoeira ,lo Tal,oleiro, el à la cachoeira <h, Cucará 
i ai admire sur les rives, les belles fleurs ivinlllco.. - i- ■ n , .. J ' •ics neurs papillonacees, d une belle couleur 
rouge, du Cumaru, Ia fève tonka {dijpterix odor ata). 

Leslerressablonneuses, ou ocreusesdes rmccWd 
' cust-sues massitsdu centre sonl pauvres, etne 

permellronl pas une eulture inlensive. 

Dans <les igarapés, avee deairrigaüons, l„ euhure pourra .louner, 

ma.s .1 fandra se con.enler eucore longlemps, el juscpTa,, joul. |e sera 

irès peuple, des produit sponlanés du sol- ei b, .a..., ,, . ^- 
" i ei ie pays sera peuple, sature 

d babitants bien avant que ces produilsaienl disparu 

Les nouveaux seringaes découverls nendam „ o penuant ce voyage sonl nombreux, mais 

en amont el en aval des poinls explores il v •. n0..i • > . i 1 ,es'11 y a eerlamemenl desheveas, car ce 
u est pas preeisemenl aux poinls visites (iue ces e»o..o 1 .- 

... .. , ' l'es taoulcliouliers sonl venus eu 
iam,lies el.lssoul lous lie la meilleure qualilé(//«,« Itrasiliensh). 

'• Dans le Yamunda. 

,• Sur les <le„x rives ,1c Tigarapc l>i,i„ga s,lrto„t e„ nmonl 

2 Dans les igarapés aniuenls de Pigarapé Pilim-a. 

3" Sur les deux rives <lu Yamunda, tant sur la ri™ i • i 
., a nxe Amazomenne que sur la vi i/p Paríipncp. 1 
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II. — Dons le Tromhclas. 

Io En aval de Pemboiicliure du Cumina rive droite, lorsqne commence Ia 

terre apvès avoir passe la bordare du marais. 

Sur la rive gaúche, il a été rencontré seulement deux pieds derrière la case 

San-Pedro. 

2 En face de cbez Théopbile Amaral, sur la rive gaúche, en aval du lac 

Mussura. 

3 I oujours sur la rive gaúche en amont du lac da Avó (ce seringal parait éfre 

três important). 

4° En aval du lac fapagem, en amont et derrière la sépulture du docleur 

Henri Coudreau. 

111. — Dnns le furo do Jarunca. 

i" Dans Tile grande, en aval du campestre de Manoel Garça, 

2° Dans l'igarapé de la Pedraneira, après avoir passe un cbapelet de lacsqui 

sont entre la terre ferme et la rive. 

IV. — Dans VAcapii. 

Aux quatre endroits designes sur la carte en aval de la première caehoiera. 

Tons ees seringaes présentent un gros avantage, c'est d'être presque tous 

(sauf ceux d'amont de Tigarapé Pitinga) en rivières naeigobles, avee despelits 

vapeurs. On sait trop bien que les cbeminsqui marchent, au lieu daider le 

transit, sont un obstaele au commerce et à la navigation. 

Paris, juin 190S. 

O. C. 

ai 



APPENDICE 

ALTITUDES 

Oriximina  
Cachoeira Porteira  
A ilha de Madame  
Cachoeira Grande  
Igarapé da Picada  
Cachoeira da Egoa (amont)  
Cachoeira do Carana (amont)  
Casa d'Antonio  
Cachoeira da Maloca (amont)  
Cachoeira da Balaria  
Coníluent de 1'Igarapé Grande. . . . 
Cachoeira Grande  
Cachoeira da Ressaca  
Point cxtrêrnc atteint dans Tlgarapé . . 
Point culminam de la Picada  
Igarapé Pitinga  
Igarapé Pitinga aval cachoeira Grande . 
Igarapé Pitinga au confluent  
Lac de Jaruaca  
Point extreme atteint dans le Rio Acapu 

iH raòtres. 
a8 — 
Sa — 

oo 
i.o — 

59 — 
G8 — 
7S — 
78 — • 
85 — 
95 
80 — 

9" — 

97 — 
io5 — 
3t8 — 

55 — 
35 — 
aa — 
18 — 
a5   



COORDONNÉES 

Confluent de la Mapuera. .  Latitude, . i0oi'33"S. 

' —  Longitude. j"0. P 
Confluent de llgarape Grande.   Latitude. oBWN. 

— — —  Longitude. 6i0o2'i7"O. P 
Cachoeira da Batteria   Latitude. . o»48'2o"N. 

—■ —    Longitude. 6o056'49"O. P 
Point terminus atteint dans ['Igarapé Grande Latitude. . i002'34"N. 

— — — —  Longitude. 6i0a3'5g"O. P 
Point terminus atteint dans Tlgarapé Pitinga . ..... Latitude. . o056'oi"S. 

•—■ — —  Longitude. 6i04o'27"O. P 
Confluent de Llgarape Pitinga Latitude. . 

— —  Longitude. 6ií'25045"O. P 
Dans le lac Jaruaca  Latitude. . i022'i2"S. 

— — •   Longitude, 58024'i8" O. P. 
Point terminus atteint dans le Rio Acapu Latitude. . o04o'57"S. 

— — -—   Longitude. 58042'23"O. P 

Pour servir à la carte du Trorabetas et du Cuminá ; 

Oriximina est à o0 i3' 14" plus au Nord. 

— o012'25" plus à LOuest. 
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